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    CHAPITRE PREMIER


     


     


    Chastity Ronin s’installa sur le sofa.


    Elle avait son pop-corn, son vin blanc et sa télécommande. Elle appuya
sur la touche « Play » et tira sa couverture jusqu’à sa poitrine
pendant que le générique d’ouverture de son émission préférée commençait.


    Elle avait baissé les lumières dans le salon et il faisait complètement
noir dehors. C’était l’ambiance parfaite pour regarder une sitcom légère et
oublier son petit ami, Brad, qui ne l’avait pas rappelée à propos de ce soir. À
trente-quatre ans, Chastity pensait qu’elle avait finalement décroché le gros
lot après avoir passé des années à collectionner les ratés, les bons à rien,
les tarés et, dans deux ou trois cas, des malheureuses victimes de meurtre.


    Cependant, maintenant, il semblait que Brad se soit avéré être un autre
échec, car il n’était pas venu à leur soirée et ne l’avait même pas prévenue.
De toute façon, dans sa vie, Chastity avait connu bien pire qu’un petit copain
foireux.


    Alors qu’elle commençait à s’intéresser à l’émission, son téléphone
sonna. C’était Brad. Une partie d’elle-même aurait voulu laisser la messagerie
lui répondre, mais elle décida de lui accorder une dernière chance.


    — J’espère que tu as une bonne raison, dit-elle sèchement après
avoir décroché.


    Pendant plusieurs secondes, elle n’entendit aucune réponse, seulement
un son qui ressemblait à une respiration laborieuse.


    — Brad ? C’est toi ?


    — Sors, dit une voix rauque.


    — Quoi ? demanda-t-elle, exaspérée.


    — Sors de la maison.


    C’était Brad, mais sa voix paraissait faible, hésitante.


    — Il est à l’intérieur.


    Soudain, il y eut un léger choc à l’autre bout de la ligne et elle
l’entendit aussi dans le couloir. Elle se leva et alla dans sa direction.


    — Brad, dit-elle doucement, arrête de te foutre de moi. Tu connais
mon passé. Ce n’est pas drôle.


    — Dépêche-toi, gémit Brad à voix basse. Il approche.


    Chastity se tenait devant la penderie de son couloir. Elle entendait la
même voix que celle qu’elle entendait au téléphone résonner derrière cette porte.
Sans prendre le temps de trop réfléchir, elle ouvrit brusquement la porte, mais
ne trouva que des manteaux. Alors qu’elle allait la refermer, elle remarqua
qu’il y avait du mouvement près du sol.


    Deux pieds en mocassins dépassaient sous les manteaux, où ils
s’agitaient mollement. Le choc des chaussures contre la fine porte de la
penderie avait dû être le bruit qu’elle avait entendu. Elle déplaça les cintres
et leurs vestes de côté. Devant elle, sur le sol, assis contre le fond de la
penderie avec un couteau qui lui dépassait du ventre et des bulles
sanguinolentes aux lèvres, elle vit Brad.


    — Fuis, gémit-il une dernière fois avant que ses yeux ne perdent
toute vie et que sa tête ne s’avachisse sur sa poitrine.


    Ça recommence.


    Chastity se retint de hurler. Si la personne qui avait fait ça était
dans la maison, il fallait qu’elle sorte vite et discrètement. Elle avait déjà
vécu ce type de situation et elle savait que la panique était la pire action
imaginable.


    Au lieu de cela, elle saisit la première arme qu’elle vit, un parapluie
dans la penderie, et partit dans le hall en direction de la porte d’entrée.
Alors, elle s’arrêta sur place.


    C’est ce à quoi il s’attend.


    Elle fit rapidement demi-tour et repartit dans le salon, ignora la
télévision et se précipita vers la baie vitrée coulissante qui menait dans sa
cour de derrière. Elle était à quelques pas et allait la déverrouiller quand
elle sentit qu’elle n’était pas seule dans la pièce. Elle se retourna.


    Debout dans le couloir, de ses yeux froids et sombres qu’elle voyait
par les trous d’une cagoule noire, le Maraudeur la contemplait. Elle avait cru
s’être finalement libérée des horreurs qu’il lui avait infligées, mais elle
s’était trompée. Il était de retour.


    Chastity se tourna et fonça vers le verrou de la porte coulissante.
Elle la déverrouilla et l’ouvrit brusquement. Alors qu’elle était presque
sortie, il lui sauta dessus, la retourna vers lui et lui serra la gorge de ses
mains en lui arrachant sa vie souffle après souffle.


    — Bon sang, Terry ! cria-t-elle, exaspérée. Combien de fois
faudra-t-il que je te dise d’y aller moins fort ? J’attrape facilement des
bleus. Tu ne peux pas faire semblant de m’étrangler ? Ça s’appelle
être un acteur, crétin.


    — Coupez ! cria une voix de l’autre côté de la pièce.


    Le réalisateur poussa un soupir profond. Anton Zyskowski était un
Polonais de la quarantaine qui réalisait son premier film en anglais après
avoir obtenu un succès moyen avec plusieurs films à suspense polonais. Il était
assez petit, avait les cheveux fins et clairsemés et une attitude sans
prétention. Quand il approcha de Corinne Weatherly, elle sourit méchamment.


    Après tout, si l’on avait choisi Anton pour réaliser ce film, c’est
avant toute chose parce que, comme il était presque nouveau dans les studios de
Hollywood, il était désavantagé en ce qui concernait ces points de discorde. En
tant que star de Le Maraudeur : Renaissance et étant aussi
l’actrice qui avait porté Chastity Ronin à l’écran pour la première fois,
Corinne pouvait gâcher la vie à Anton si elle le décidait et elle l’avait
décidé.


    — Anton, siffla-t-elle quand il approcha, il se passe quoi,
là ? Faut-il vraiment que je supporte cet idiot ? C’est la troisième
prise que ce mec gâche en me brutalisant. Je veux dire, on ne peut pas demander
à n’importe quel imbécile musclé de jouer ce rôle ? Après tout, on ne voit
jamais son visage !


    — Corinne, dit Anton en mauvais anglais d’un ton mal assuré, tu
sais que Terry est important pour les scènes sans cagoule tant que Chastity ne
sait pas encore qu’il est un tueur. Nous avons besoin d’un acteur fort. Ce sera
peu crédible si le tueur encagoulé est un autre acteur. Les spectateurs le
verront. Bon, je vais lui rappeler de t’appuyer moins fort sur le cou.


    Corinne ne fut pas convaincue.


    — Combien de fois faudra-t-il le rappeler à ce crétin ?
demanda-t-elle. Je jure que je suis entourée de débiles ! Et moi qui
croyais que tu étais censé être le plus grand réalisateur de films d’horreur
polonais !


    Du coin de l’œil, elle vit des membres de l’équipe de tournage secouer
la tête. Derrière elle, quelqu’un grommela de manière tout juste intelligible.


    — À force, on va finir par avoir une autre crise de nerfs style
Olivet.


    Elle virevolta, prête à engueuler ce créateur de rumeurs aussi
vertement que le réalisateur mais, avant qu’elle n’ait pu l’identifier, Anton
avança.


    — Corinne, je t’en prie … commença-t-il.


    — Tais-toi, je t’en prie, interrompit-elle. Voici ce qui va se
passer. Je vais décompresser dans mon mobile home. Toi, tu vas trouver
quelqu’un d’autre que Terry Slauson pour m’étouffer sans causer des contusions
permanentes à ma trachée. Si ce n’est pas fait ce soir, on devra recommencer la
scène demain. De toute façon, il se fait tard. Et puis, tant que tu y es, tu
pourras peut-être ordonner à ton équipe de taire ses railleries et ses
récriminations jusqu’à ce que j’aie quitté le plateau. Je suis peut-être une
garce, Anton, mais je suis la garce qui commande. Ne l’oublie pas.


    Elle quitta furieusement le studio, hâtivement suivie par Monica, son
assistante. Corinne se retourna vers elle avec mépris.


    — Tu devrais peut-être faire un peu plus de sport, Monica,
dit-elle pour la réprimander. Comme ça, tu arrêterais de souffler comme un
phoque. Et puis, ce pantalon t’irait mieux. On croirait que tu caches une miche
de pain, sous cette ceinture.


    Monica ne dit rien, ce qui rendit Corinne heureuse. Cette fille était
boulotte, mais elle apprenait vite les leçons les plus importantes : obéis
et tais-toi.


    Ils atteignirent le mobile home Star Waggon de Corinne juste derrière
le studio 32, à côté du quartier de New York installé au fond des Studios
Sovereign. Corinne ouvrit la porte, monta, se retourna vers Monica et leva une
main pour lui interdire d’entrer.


    — Tu dis à Anton qu’il a dix minutes pour trouver un nouveau
Maraudeur pour la scène. Après ça, je rentre chez moi.


    — Mais, Mme Weatherly, supplia Monica.


    — Le compte à rebours est enclenché, dit Corinne en levant son
téléphone avant de claquer la porte au nez de l’idiote.


    Elle alla à sa table à maquillage, s’assit et se regarda dans le miroir.
Ses cheveux blonds teints avaient l’air cassants. Dans la lumière crue, toutes
les rides qu’elle avait si désespérément tenté de cacher semblaient briller.
Son corps était encore ferme, mais elle avait de plus en plus de mal à ce qu’il
le reste. Cela faisait maintenant cinq ans qu’elle se retenait d’avoir recours
à la chirurgie esthétique. Même si le chirurgien était très bon, quand un
visage était affiché sur un écran de cinéma de grande taille, elle voyait
presque toujours quelle actrice s’était fait opérer. Cependant, il était
peut-être temps d’appeler finalement quelqu’un.


    Ça dépendrait beaucoup de ce film. S’il marchait bien, elle pourrait
attendre quelques années de plus avant de se soumettre au bistouri. Si c’était
un échec commercial, dans un avenir proche, il faudrait qu’elle se fasse
opérer. Quand elle avait été la nouvelle ingénue sexy d’Hollywood, elle n’avait
jamais eu ces sortes d’inquiétudes.


    Il y a dix ans, elle était devenue célèbre grâce à la comédie
romantique Pétales et Irritabilité. Alors, elle avait obtenu le précieux
premier rôle dans Maraudeur, le thriller intellectuel et psycho-sexuel.
Son personnage, Chastity Ronin, était à la base une victime, mais elle était
aussi une coriace qui finissait par se rebeller contre l’assassin qui la
poursuivait.


    Ce film avait été un succès financier et critique et, comme il était
venu juste après Pétales et Irritabilité, il avait fait d’elle une
véritable star montante. Malheureusement, la suite avait été un flop. Dans les
onze ans qui avaient suivi, Corinne n’avait obtenu que des rôles moins glamour
puis plus aucun rôle. Récemment, elle avait dû se contenter de devenir
l’animatrice d’un jeu télévisé de première partie de soirée au cours duquel
elle avait dû prétendre qu’elle trouvait des enfants aux talents moyens
absolument adorables.


    Cependant, ensuite, elle avait découvert cette pépite d’or fugace, avec
quelque assistance et en mettant la pression sur les bonnes personnes, certes.
On relançait la franchise Maraudeur et un réalisateur de films d’horreur
acclamé qui venait d’Europe, Zyskowski, avait été nommé réalisateur d’un film
qui aurait l’esprit de l’original très sophistiqué. Enfin, on allait redemander
à Corinne de jouer Chastity. C’était très intéressant, la sorte de rôle
susceptible de la replacer sous les feux de la rampe si tout se passait bien.


    Cependant, les gens comme Terry Slauson foutaient le bordel. Comme elle
était entourée d’incompétents et comprenait peu à peu que le script n’avait pas
le punch qu’elle avait attendu à l’origine, ce film ne lui semblait plus être
gagné d’avance. De plus, alors qu’elle aimait contrôler la situation, elle
commençait à se demander si insister pour que le studio embauche un réalisateur
manipulable n’était pas une erreur. Si le film n’était pas un succès, elle en
serait réduite à jouer dans des téléfilms du style le plus pitoyable qui soit.


    J’aurais peut-être dû les laisser choisir un réalisateur doté non
seulement d’une vision mais aussi d’une autorité suffisante.


    Son moment d’introspection fut interrompu quand quelqu’un frappa à la
porte.


    — Qui c’est ? beugla-t-elle.


    — Monica, dit une voix timide.


    Cette fille devrait apprendre à s’affirmer.


    Elle se leva et ouvrit la porte du mobile home.


    — Que se passe-t-il ?


    La fille avait l’air au bord des larmes.


    — Anton dit qu’on arrête pour aujourd’hui. Quand il a dit à Terry
qu’il ne finirait pas la scène, Terry a quitté le plateau. Quand il est parti,
je l’ai entendu dire qu’il allait porter plainte.


    — Qu’il le fasse, répliqua Corinne. De mon côté, je porterai plainte
parce qu’il m’a maltraitée.


    Monica hocha humblement la tête. Visiblement, elle ne voulait pas
protester.


    — Anton a dit que nous ne pourrions pas avancer tant que les
producteurs n’auraient pas résolu le problème …


    — Je suis productrice, répliqua Corinne.


    — Je crois qu’il voulait parler des producteurs du studio, ceux
qui paient les factures. De toute façon, il a dit qu’on en avait fini pour
aujourd’hui. Il dit que vous recommencez demain matin à neuf heures et qu’il
espère qu’il aura tout résolu à ce moment-là.


    — Bien. J’ai besoin de sommeil, de toute façon.


    Monica hocha la tête. Visiblement, elle avait envie de dire autre chose
mais avait peur de le faire.


    — Dites-le, dit Corinne d’un ton irritable.


    — C’est juste que … Avez-vous besoin d’autre chose ce soir,
Mme Weatherly ? J’espérais passer à la pharmacie pour y récupérer mes
médicaments. Ils ferment dans vingt minutes.


    Corinne se retint de dire quelque chose de narquois sur la nature
probable du médicament en question. Quand elle baissa les yeux, elle vit que la
fille tremblait légèrement, apparemment terrifiée. Pendant un très bref moment,
Corinne se sentit coupable. Elle voulait que Monica lui obéisse mais, en la
voyant trembler de peur, elle se demanda si elle n’était pas allée un peu trop
loin.


    — Allez-y, dit-elle en essayant de ne pas avoir l’air trop
compatissante, mais je veux que vous soyez là avant moi demain, avec mon café
glacé. Vous savez comment je l’aime, maintenant, n’est-ce pas ?


    — J’ai la commande pré-remplie sur l’appli, lui assura Monica.


    — Bien. Je suis contente de voir que vous apprenez.


    Elle referma la porte avant que Monica n’ait pu répondre.


    Poussant un soupir profond, elle passa rapidement aux toilettes puis
récupéra ses affaires sur le lit, qui se trouvait à l’autre bout du mobile
home.


    Elle se rendit compte qu’elle aurait dû dire à Monica d’amener sa
voiture du garage. Pour y aller, il fallait traverser les studios et ça prenait
cinq minutes. Elle envisagea de la rappeler mais décida de la laisser aller
tranquille à sa pharmacie. Elle ne voulait pas que la fille s’effondre sous les
effets de sa maladie pitoyable quelle qu’elle soit puis que les tabloïds le
reprochent à son employeuse.


    Elle éteignit le plafonnier et se tourna pour éteindre aussi la lumière
du miroir de sa table à maquillage. Ce fut à ce moment-là qu’elle le vit. Écrit
sur le miroir en lettres d’imprimerie bien nettes et avec ce qui semblait être
son propre rouge à lèvres, il y avait un mot, un nom, en fait. Elle le reconnut
immédiatement, bien sûr. Comment aurait-elle pu ne pas le connaître ? Elle
pensait à cette personne tous les jours depuis dix ans. Cependant, elle ne
savait absolument pas comment ce nom avait pu apparaître sur son miroir. Quand
elle avait examiné ses rides, le miroir avait été propre.


    Elle regarda autour d’elle, perplexe. Alors, derrière elle, dans la
pénombre, elle vit du mouvement, quelqu’un qui arrivait vers elle en tenant une
corde tendue. Avant qu’elle n’ait pu se retourner ou réagir, elle sentit la
corde s’enrouler autour de son cou et se serrer. Dans le miroir de maquillage,
elle vit que son agresseur portait une cagoule noire, exactement comme celle
que le Maraudeur portait dans la scène où elle venait de jouer.


    Elle se débattit pour se libérer, mais cela sembla tendre la corde
encore plus. Elle essaya d’inhaler de l’air mais rien n’entra. Quand elle
commença à tomber par terre, le cœur battant la chamade sous l’effet de la
peur, le cerveau envahi par la panique, elle eut une pensée bizarre et
inattendue : par rapport à ça, quand Terry Slauson avait maladroitement
tenté de lui tordre le cou, son geste avait paru presque tendre.


    Elle mourut avant d’avoir pu apprécier l’ironie de la chose.


    



  




  

    CHAPITRE DEUX


     


     


    Jessie Hunt appuya sur le bouton de répétition d’alarme de son
téléphone et resta tranquillement au lit les yeux fermés en espérant se
rendormir. Après tout, elle n’avait besoin d’aller nulle part.


    Cependant, ce fut en vain. Son esprit battait déjà la campagne, malgré
tous ses efforts pour le ralentir. On était lundi matin. C’était censé être un
jour de détente, ou du moins un jour où elle devait se détendre autant qu’elle
en était capable ces temps-ci. Elle n’avait pas besoin d’aller au travail. Elle
n’avait pas besoin de se presser d’emmener Hannah à l’école. À une exception
près, elle pouvait faire tout ce qu’elle voulait. Pourtant, la sensation
qu’elle avait du travail à faire la rongeait. Elle se redressa.


    Ce geste lui envoya une sensation pénible partout dans le corps. Son
épaule endolorie lui faisait mal, probablement parce qu’elle avait dormi dessus
par inadvertance. Quant à la peau encore à vif du bas de son dos, elle lui
paraissait bizarre et tendue, comme une plaie qu’il ne fallait pas qu’elle
gratte, comme elle le savait.


    Quand elle regarda l’autre lit de l’autre côté de la petite chambre,
elle vit que Hannah Dorsey, la demi-sœur dont elle était la tutrice à plein
temps, était encore endormie et ronflait doucement. Jessie se leva, sortit de
la chambre sur la pointe des pieds, alla dans le couloir et se rendit à la
salle de bains. Elle vit que la porte de l’autre chambre était fermée, ce qui
signifiait que Kat était encore endormie ou, chose plus probable, en train de
s’habiller pour sa journée. De toute façon, cela signifiait que la salle de
bains était libre.


    Katherine « Kat » Gentry, la meilleure amie de Jessie, avait
accepté que Jessie et Hannah restent chez elle jusqu’à ce qu’elles trouvent une
nouvelle maison. Jessie ne pouvait plus supporter l’idée de vivre dans son
appartement. Il s’y était passé trop de choses horribles.


    Elle avait promis à Kat qu’elles ne resteraient pas plus d’un mois et,
même si elles n’avaient emménagé que depuis deux semaines, elle sentait la
pression. C’était en partie parce qu’elle se sentait coupable que Kat ne puisse
plus accueillir confortablement son petit ami, un shérif adjoint de Lake
Arrowhead du nom de Mitch Connor. D’habitude, ils ne se voyaient déjà que le
week-end et, maintenant, ils ne pouvaient même plus le faire.


    Cependant, au-delà de ça, trouver un nouveau logement qui ait assez de
place pour deux personnes (et, espérait-elle, trois un jour) et qui puisse
satisfaire ses exigences en matière de sécurité n’était pas facile. Bien que
son ex-mari, Kyle Voss, ne soit plus une menace, Jessie avait encore beaucoup
d’autres ennemis et beaucoup d’entre eux adoreraient avoir la possibilité de
s’en prendre à elle.


    Elle se rappela qu’il y avait une nécessité supplémentaire. Il faudrait
aussi que le logement en question soit accessible aux handicapés. Le petit
copain de Jessie, Ryan Hernandez, policier de la Police de Los Angeles, avait
vécu avec elle avant leur dernière affaire, mais il était loin de pouvoir
quitter l’hôpital. En vérité, elle n’était pas sûre qu’il puisse le quitter un
jour. Cependant, si on l’y autorisait, il aurait besoin de rampes pour
fauteuils roulants, de barres de sécurité et de nombreux autres équipements
auxquels elle n’avait pas commencé à penser.


    Jessie se regarda dans le miroir avant de se laver le visage. Elle
n’avait pas l’air détendu d’une femme en congé. Les cernes qu’elle avait eues
sous ses yeux vert vif avaient disparu, mais ses yeux avaient encore une
rougeur qui suggérait qu’elle passait des nuits troublées. Ses cheveux marrons
mi-longs n’étaient pas attachés pour former sa queue de cheval standard et
professionnelle mais avaient l’air aussi fatigués qu’elle avait la sensation de
l’être. Comme elle était penchée au-dessus du lavabo, son corps athlétique d’un
mètre soixante-dix-sept paraissait beaucoup plus petit. D’une façon ou d’une
autre, même ses pommettes ciselées semblaient moins marquées que d’habitude.
Elle n’avait trente ans que depuis peu mais, ce matin, elle se sentait environ
dix ans plus vieille.


    Elle finit de se laver et sortit de la salle de bains. Dehors, elle
trouva Kat qui attendait patiemment. Son amie était habillée de façon
décontractée avec un jean et un haut ample qui cachait son physique ciselé.
Bien qu’elle ne soit plus Ranger de l’armée américaine ou à la tête de la
sécurité d’un service de psychiatrie pénitentiaire, elle semblait encore être
une personne qu’il valait mieux éviter de contrarier. C’était probablement une
bonne chose, parce que, dans le cadre de son nouveau travail de détective
privé, elle devait encore se défendre de temps à autre.


    — Tu as attendu longtemps ? demanda Jessie d’un air coupable.


    — Juste quelques minutes, lui assura Kat. Je ne suis pas pressée.
J’ai juste besoin de me passer une brosse dans les cheveux. Si tu veux du café,
j’en ai préparé.


    — Merci. Il m’en faudra.


    — La nuit a encore été dure ? demanda Kat avec compassion,
tout à fait consciente des épreuves récentes de Jessie.


    Jessie hocha la tête.


    — Cette fois-ci, je ne me souviens pas des détails des cauchemars,
mais j’ai encore des images qui me flottent dans la tête.


    — Veux-tu en décrire quelques-unes ? demanda Kat avec
délicatesse.


    Jessie réfléchit. Elle craignait que ses cauchemars ne deviennent plus
puissants si elle en discutait, mais tout garder pour elle-même, comme elle
l’avait souvent fait autrefois, ne l’avait pas non plus beaucoup aidée.
Finalement, elle décida de se livrer à son amie.


    — C’est toujours la même chose. J’imagine Kyle en train
d’étrangler Garland Moses dans cette maison de plage. Je le vois enfoncer le
couteau dans la poitrine de Ryan. Je me vois faire un massage cardiaque à Ryan
jusqu’à ce que mes bras refusent de bouger. Alors, je vois Kyle projeter Hannah
contre le sofa, où elle s’affale. Je revis les sensations que j’ai eues quand
j’ai étouffé Kyle, le plaisir que j’ai ressenti quand j’ai entendu craquer sa
trachée. Tu sais, des trucs marrants comme ça.


    Kat resta muette pendant un moment. Jessie savait qu’elle se demandait
comment répondre. Son amie savait incontestablement comment on traitait les
traumatismes. Elle avait vu la plus grande partie de son unité déchiquetée par
un engin explosif improvisé pendant qu’elle servait en Afghanistan. L’incident
lui avait laissé des maux de tête récurrents et une longue cicatrice verticale
qui lui traversait le visage en descendant de l’œil gauche. Jessie ne
connaissait toujours pas les détails de ce qui s’était passé ce jour-là.


    — Vois-tu encore la docteure Lemmon ? demanda finalement Kat.


    La docteure Lemmon était la psychothérapeute de Jessie et cela faisait
maintenant des années qu’elle l’aidait à traverser toutes ses épreuves.


    — Moi et Hannah, on la voit toutes les deux, confirma Jessie. En
fait, je l’ai vue vendredi dernier.


    — Est-ce qu’elle t’a donné des conseils spéciaux ? demanda
Kat.


    — Bien sûr, comme d’habitude : ne gardez pas tout pour vous,
parlez-en mais sans vous vautrer dedans, occupez-vous tout le temps et faites
autant d’exercices physiques que vos blessures vous le permettent.


    Les blessures dont elle parlait concernaient aussi bien l’épaule gauche
qu’elle s’était luxée en affrontant Kyle jusqu’à la mort que les brûlures au
dos qu’elle avait eues en sauvant une femme d’une maison en feu où se trouvait
un tueur en série.


    — Combien peux-tu en faire ? demanda Kat.


    — Tout ce que ma tolérance à la douleur me permet. Les brûlures ne
sont plus si graves. La docteure a dit qu’elles guérissaient bien et que je
devrais pouvoir arrêter de porter des bandages dans une semaine environ.
L’épaule me fait encore mal mais, au moins, je ne suis plus obligée de porter
l’écharpe. Cependant, je suis censée aller en kinésithérapie de deux à quatre
semaines de plus.


    — Eh bien, au moins, tu n’auras plus de distractions
professionnelles pour compliquer ta prise de rendez-vous, dit Kat avec
optimisme. C’est le premier jour officiel où tu es au chômage, n’est-ce
pas ?


    Jessie hocha la tête. C’était théoriquement vrai. Vendredi dernier
avait été son dernier jour en tant que profileuse criminelle pour la Police de
Los Angeles, mais elle n’avait pas beaucoup travaillé ces derniers temps. Elle
avait donné sa démission, à la grande déception de son capitaine, deux semaines
auparavant.


    Le capitaine l’avait suppliée de prendre un congé sabbatique et de voir
comment elle se sentirait à la fin, mais Jessie avait été inflexible. Elle
avait besoin de se libérer du cycle de violence qui avait dominé ses vies
professionnelle et personnelle ces dernières années. De plus, quand elle
parcourait les bureaux où elle avait vu Garland tous les jours, la blessure
occasionnée par sa perte lui faisait trop mal.


    Comme elle s’était occupée de ses blessures et de l’hospitalisation de
Ryan, avait aidé à conclure les affaires de Garland, rendu l’appartement et
soutenu Hannah, elle n’était en fait allée au bureau que deux ou trois fois. La
dernière fois avait été vendredi, quand elle avait vidé son bureau.


    — J’espère que je ne serai au chômage que peu de temps, dit
Jessie. La semaine prochaine, j’ai des entretiens d’embauche à plusieurs
universités pour des postes d’enseignante à l’automne. Entre temps, j’essaie
d’apprécier de ne pas avoir tant de choses à faire.


    Aucune des deux femmes ne mentionna les raisons principales pour
lesquelles elle n’avait pas besoin de se presser à chercher un travail. Son
divorce avait été lucratif. Avant d’être condamné, Kyle avait aidé à gérer une
activité prospère de gestion de fortunes, donc, Jessie aurait quand même gagné
beaucoup d’argent lors de son divorce quoi qu’il arrive, mais le fait que Kyle
ait tenté de la faire accuser de son propre assassinat puis de la tuer avait
permis à Jessie de gagner un maximum.


    En dehors de ça, elle avait aussi reçu un héritage généreux de la part
de ses parents adoptifs, qui avaient été assassinés par son père biologique
tueur en série quelques années auparavant. L’avocat de Garland lui avait aussi
dit qu’elle devrait s’attendre à recevoir un cadeau substantiel quand le
testament de ce dernier serait lu cette semaine. Jessie se sentait coupable de
vivre confortablement à cause de tant de douleur et de souffrances mais, comme
il fallait qu’elle s’occupe de Hannah, qu’elle paye des factures médicales
toujours plus élevées et des équipements de sécurité domestique complexes, elle
avait accepté cet état de choses.


    Avant qu’elle n’ait pu parler plus longtemps de ses perspectives
professionnelles, la porte de sa chambre s’ouvrit. Elle vit sortir une Hannah
aux yeux pris par le sommeil, vêtue d’une culotte et d’un débardeur et
décoiffée par la nuit.


    — Vous vous ressemblez comme deux gouttes d’eau, dit Kat d’un air
narquois.


    Malgré la gentillesse de la pique de son amie, Jessie ne put nier que
c’était vrai. Même sans les dix centimètres supplémentaires que ses cheveux en
bataille lui offraient, Hannah, qui mesurait un mètre soixante-quinze, était
presque aussi grande que Jessie. Elles avaient le même corps mince et
athlétique. De plus, quand Hannah finirait par ouvrir complètement les yeux,
elle regarderait Jessie et Kat avec le même regard vert et intense que Jessie.


    — Comment ça va, la Belle au bois dormant ? demanda Jessie.


    — Quels projets pour aujourd’hui, princesse ? ajouta Kat.


    Hannah les regarda toutes les deux d’un air renfrogné avant d’entrer
dans la salle de bains et de refermer la porte sans dire un seul mot.


    — Elle est adorable, dit sèchement Kat.


    — Un vrai rayon de lumière, convint Jessie d’un ton sarcastique.
Elle est maussade parce que ses vacances d’été sont presque finies. Elle doit
aller à l’école d’été la semaine prochaine et ça ne lui plaît pas.


    — Il ne lui reste qu’une semaine à se prélasser, fit remarquer
Kat. Pauvre chérie. J’aimerais pouvoir en faire autant.


    — Qu’as-tu de prévu, aujourd’hui ? demanda Jessie.


    — Rien de passionnant. Je dois relire une documentation judiciaire
ce matin. Ensuite, un couple riche veut que je découvre qui vend de la drogue à
leur fils. Je suis loin d’être Philip Marlowe, le grand détective.


    — Tu veux de l’aide ? Je pourrais lire les documents
et —


    — Non, ma belle, interrompit Kat. Tu es
censée te reposer aussi bien le corps que le cerveau. Va marcher, regarde un
mauvais film mais ne travaille pas.


    Alors que Jessie allait répondre, son téléphone sonna. À présent, elle
connaissait bien ce numéro. Elle répondit immédiatement.


    — Jessie Hunt à l’appareil.


    — Bonjour, Mme Hunt. Je suis l’infirmière Janelle de l’Unité des
Soins Intensifs du Centre Médical. Le Dr Badalia aimerait que vous passiez pour
qu’il puisse vous parler. Quand êtes-vous disponible ?


    — Je serai là dans quinze minutes, dit-elle avant de raccrocher.


    Elle regarda Kat, qui semblait comprendre de quoi il s’agissait.


    — Habille-toi, dit son amie. Je te verse un café et je te fais
griller un bagel. Tu pourras partir dans cinq minutes.


    — Et Hannah ?


    — Ne te soucie pas d’elle. Je la surveillerai ce matin. Quand je
devrai partir, Instagram pourra prendre le relais.


    Jessie cria « Merci ! » alors qu’était déjà au milieu du
couloir et se dirigeait vers sa chambre.


    



  




  

    CHAPITRE TROIS


     


     


    L’hôpital s’assurait que la chambre de Ryan reste sombre et fraîche. Le
sifflement du respirateur artificiel produisait un rythme régulier. Jessie
aurait presque pu le trouver apaisant si elle avait pu oublier pourquoi il
était là. L’infirmière lui avait dit que le Dr Badalia arriverait bientôt. En
attendant, Jessie examina Ryan.


    Il avait meilleure mine qu’avant. Son visage était un peu moins pâle
que lors de la dernière visite de Jessie et il avait un teint moins cireux. Si
elle plissait les yeux, elle pouvait imaginer qu’il était juste assoupi. Il
avait encore son charme ténébreux et, avec le drap qui le couvrait jusqu’au
cou, on ne voyait pas que le corps qu’il avait entretenu de son mieux avait
déjà commencé à s’atrophier.


    Cependant, c’était juste une illusion. Guère plus de deux semaines
auparavant, Ryan Hernandez avait été le meilleur inspecteur de la SSH, la
Section Spéciale Homicides de la Police de Los Angeles, celle qui enquêtait sur
les affaires bien en vue ou très suivies par les médias, souvent avec plusieurs
victimes et des tueurs en série. Maintenant, il était allongé dans un lit
d’hôpital, sans défense, poignardé à la poitrine par l’ex-mari de Jessie
pendant qu’il était chez eux. C’était un souvenir trop lourd et elle l’écarta
de ses pensées.


    Le Dr Badalia arriva à la porte et elle se leva pour aller le retrouver
dans le hall. C’était un homme grand et mince qui approchait de la quarantaine.
Comme il avait toujours une expression austère, Jessie ne pouvait jamais dire
s’il allait lui annoncer de bonnes ou de mauvaises nouvelles.


    — Merci d’être venue, Mme Hunt, dit-il doucement.


    — Pas de problème. Avez-vous des nouvelles ?


    — Oui. Comme vous le savez, nous avons sorti Ryan de son coma
artificiel la semaine dernière. La nuit dernière, pour la première fois, il a
un peu réagi aux stimuli. Donc, nous avons légèrement réduit sa sédation pour
voir si nous pouvions répéter l’expérience. Nous avons réussi. Il a pu ouvrir
les yeux et répondre à quelques questions fermées en clignant des yeux. Nous
avons pu lui expliquer brièvement sa situation, pourquoi il était en
respiration artificielle et ainsi de suite.


    D’abord, Jessie ne put rien dire. L’émotion du moment la submergea de
manière inattendue et une boule lui remplit la gorge. Ce ne fut qu’à ce moment
qu’elle se rendit compte à quel point elle avait refoulé son anxiété et sa
terreur pendant toutes ces semaines. Ce qui ne s’était introduit dans sa
conscience qu’à ses moments de fatigue ou d’énervement venait maintenant de s’y
déverser en force.


    — Vous êtes sérieux ? dit-elle. C’est fantastique. Pourquoi
ne m’a-t-on pas appelée ?


    — Il était très tard, après minuit. De plus, honnêtement, l’effort
a semblé l’épuiser. Au bout d’environ six minutes, il s’est endormi.


    — Oh. Et ce matin ? S’est-il réveillé, aujourd’hui ?


    — En fait, nous avons diminué le niveau de sédation il y a environ
une heure parce que nous voudrions réessayer. C’est pour cela que nous vous
avons appelée. J’espère que, s’il reprend conscience et si vous êtes là, il
pourra communiquer un peu plus.


    — Ça serait formidable, dit Jessie. On le fait dans combien de
temps ?


    Le Dr Badalia jeta un coup d’œil dans la chambre.


    — Pourquoi pas maintenant ? proposa-t-il. On dirait qu’il est
en train d’essayer de se réveiller.


    Jessie se tourna et vit que Ryan était effectivement en train d’ouvrir
les yeux. Il semblait avoir du mal, comme s’ils étaient collés et qu’il
essayait de les ouvrir par la seule force de sa volonté. Cependant, cela
semblait fonctionner. Ils retournèrent dans la chambre.


    — Ryan, dit le Dr Badalia, vous avez de la visite.


    Les yeux plissés, Ryan regarda Jessie traverser la pièce et approcher
de lui. Alors, elle prit sa main droite dans les siennes.


    — Salut, mon chéri, chuchota-t-elle. Je suis heureuse de te voir
réveillé. Est-ce que tu m’entends ?


    Il sembla avoir envie de hocher la tête mais, que ce soit à cause du
gros tube qu’il avait dans la bouche ou par faiblesse, il n’y arriva pas.


    — Un clin d’œil pour oui et deux pour non, lui rappela le Dr
Badalia.


    Il cligna des yeux une fois. Jessie toussa pour cacher le sanglot de
joie qui lui monta dans la gorge.


    — Je sais que c’est un long chemin, dit-elle, mais nous allons te
sortir d’ici. Il va juste te falloir un peu de patience, d’accord ?


    Ryan cligna à nouveau des yeux. Le Dr Badalia avança.


    — Ryan, accepteriez-vous d’essayer un petit exercice ?


    Ryan cligna des yeux une fois.


    Jessie était légèrement agacée. Elle avait espéré qu’elle pourrait
avoir un peu de temps pour parler à Ryan en privé, mais elle refoula son
irritation. L’exercice était plus important. Le Dr Badalia poursuivit.


    — Je vais demander à Jessie de poser la paume de sa main à plat et
de poser votre paume par-dessus. Ensuite, je vais vous demander de lever un
doigt précis. Est-ce que ça vous semble faisable ?


    Ryan cligna des yeux. Jessie sortit sa main de celle de Ryan, posa la
paume de sa main gauche sur le matelas puis celle de Ryan directement sur la
sienne. Elle leva les yeux vers lui et sourit. Il plissa les yeux et elle
considéra que cela signifiait qu’il essayait de sourire lui aussi.


    — J’aimerais que vous essayiez de lever l’index droit en l’air.
Pouvez-vous le faire ?


    Au bout de ce qui leur parut être une attente interminable, il leva
légèrement le doigt avant de le laisser retomber.


    — C’est formidable, Ryan. Maintenant, pensez-vous que vous pourriez
essayer de faire la même chose avec seulement votre petit doigt ?


    Ryan plissa les yeux et Jessie sentit sa paume appuyer faiblement
contre la sienne. Alors, il réussit à lever le doigt juste un petit peu avant
de le laisser retomber.


    — Vous vous débrouillez très bien, Ryan, lui assura le Dr Badalia.
Pourrions-nous essayer un autre exercice ?


    Ryan cligna une fois des yeux.


    — OK. Celui-là est un peu plus difficile. J’aimerais que vous
essayiez de retrousser tous les doigts de votre main droite pour serrer le
poing sur la paume de Jessie. Commencez quand vous êtes prêt.


    Jessie sentit la main de Ryan trembler légèrement quand il essaya de
crisper les doigts afin de serrer le poing. Cependant, rien ne se produisit. Il
ferma les yeux. Visiblement, il faisait un gros effort. Un des moniteurs qui se
trouvaient à côté commença à biper plus vite qu’avant.


    — C’est bon, Ryan, dit le Dr Badalia d’un ton apaisant. Vous avez
fait un grand effort. Ça viendra, avec le temps. Vous pouvez vous reposer,
maintenant.


    Cependant, il était clair que Ryan refusait de s’arrêter. Il avait
encore les yeux plissés et sa paume ouverte vibrait sur celle de Jessie. Il
ouvrit les yeux et Jessie vit immédiatement que la frustration le rendait
furieux. Le moniteur bipait encore plus vite.


    — OK, Ryan, dit le Dr Badalia d’une voix aussi calme que toujours
en allant vers la série de machines. On dirait que vous vous agitez un peu.
Donc, je vais vous donner quelques sédatifs pour vous détendre et vous aider à
dormir.


    Ryan tourna les yeux vers Jessie. Il avait l’air paniqué, comme s’il la
priait silencieusement de ne pas accepter qu’on le replonge dans le sommeil.


    — Ne t’en fais pas, mon chéri, dit-elle en essayant de cacher son
angoisse intérieure. Il faudra juste être patient. Repose-toi un peu. Nous
pourrons réessayer plus tard.


    Il cligna deux fois des yeux, s’arrêta puis recommença à plusieurs
reprises. Ce ne fut que la quatrième fois où il essaya désespérément de lui
demander d’interdire qu’on le replonge dans le sommeil que les sédatifs
commencèrent à faire effet. Son clignement des yeux ralentit avant de s’arrêter
complètement. Ses yeux se refermèrent.


    Jessie se tourna vers le docteur en s’essuyant les larmes des yeux.


    — On va parler dehors, dit-il gentiment. On ne sait jamais ce
qu’ils entendent.


    Jessie le suivit dans le hall et jusque dans la salle d’attente, où il
s’assit. Elle l’imita.


    — Comment tenez-vous ? demanda-t-il.


    — Je me débrouille, dit-elle vite. Vous n’avez pas besoin de me
réconforter ou de minimiser les faits, docteur. Dites-moi seulement où nous en
sommes.


    — OK. Ce que nous venons de voir a été prometteur. Je sais que
Ryan s’est agacé à la fin. Cependant, vu ce qu’il a subi, avoir de la mobilité
à ce stade est un signe positif. Cela dit, une route longue et difficile
l’attend. Même s’il ne subit aucun dégât à long terme, rien que le fait d’être
alité et sous respiration artificielle si longtemps peut entraîner des
séquelles. Il aura besoin de beaucoup de kinésithérapie pour récupérer son
habileté motrice de base. Il aura beaucoup de mal à marcher. Cela lui prendra
peut-être de nombreux mois. De plus, il risquera d’avoir des dégâts permanents
aux cordes vocales.


    Jessie soupira mais, comme elle ne dit rien, le Dr Badalia poursuivit.


    — C’est le scénario le plus optimiste, mais il faut que vous vous
prépariez à d’autres. Il pourra subir d’autres dégâts que nous ne sommes pas
encore capables de déterminer.


    — Comme quoi ?


    — Comme des affections nerveuses dues à la blessure causée par le
couteau. De plus, il pourrait souffrir de lésions permanentes aux poumons.
Certaines personnes guérissent complètement de cette sorte de chose, mais
d’autres ont besoin d’une assistance constante, comme des réservoirs d’oxygène,
des tuyaux respiratoires, cette sorte de chose. Enfin, il reste le risque qu’il
ait subi une certaine quantité de lésions cérébrales.


    Jessie le regarda, interloquée. C’était la première fois qu’elle
entendait quelqu’un dire ça.


    — Avez-vous vu des signes de cela ?


    — C’est encore trop tôt pour le dire. Je sais que vous avez
commencé à effectuer un massage cardiaque peu après son coup de poignard mais,
au moins quelques fois, il a eu un accès limité à l’oxygène. Ses réactions de
la nuit dernière et d’aujourd’hui sont prometteuses. Il a semblé comprendre ce
que nous disions et répondre en conséquence, mais nous lui avons posé des
questions simples et demandé d’effectuer des tâches élémentaires. Nous devrons
attendre longtemps avant de pouvoir vérifier s’il a subi des pertes dans ses
fonctions cérébrales supérieures ou dans sa mémoire.


    — Dans sa mémoire ? répéta Jessie, de plus en plus choquée.


    — Oui. Parfois, les blessures traumatiques, les comas artificiels
ou la privation d’oxygène peuvent causer une perte de mémoire à court terme ou
même permanente. Comme il a subi ces trois choses, nous ne pouvons pas éliminer
ces risques.


    Jessie resta assise en silence et essaya de digérer toutes ces
terribles éventualités.


    — Écoutez, vous m’avez demandé de ne pas minimiser les faits,
donc, je vous ai tout dit. Cependant, aucune de ces issues n’est certaine. Il
pourrait repartir travailler dans la police, en pleine forme, dans huit à douze
mois.


    — Ou alors ? insista Jessie, sentant qu’il n’avait pas tout
dit.


    — Ou alors, il pourra avoir besoin de soins permanents et continus
dans un établissement de soins de longue durée. De plus, il peut aussi
régresser et nous serions confrontés au pire des scénarios. La période actuelle
est très imprévisible.


    — Ouah, dit Jessie en secouant la tête, incrédule. J’ai pu lui
tenir la main et le regarder dans les yeux. Je ne m’attendais pas à découvrir
des perspectives aussi sombres.


    Ils restèrent silencieux pendant un moment.


    — Mme Hunt, puis-je vous donner un conseil ?


    Jessie leva les yeux. L’expression habituellement austère du docteur
s’était légèrement adoucie.


    — Bien sûr.


    — Je connais votre métier et je sais donc que vous avez l’habitude
d’analyser vos problèmes actuels de manière méthodique et d’avoir au moins un
certain degré de contrôle sur votre situation. En tant que docteur, j’aime moi
aussi contrôler la situation. Cependant, en vérité, dans cette situation-là, on
a très peu de contrôle. Vous pouvez venir, le soutenir, lui montrer que vous
l’aimez et que vous êtes là pour lui mais, à ce stade du processus, vous n’avez
aucun intérêt à vous inquiéter de ce qui pourrait se passer. Vous n’y pouvez
rien. De plus, toute cette inquiétude vous épuiserait et vous auriez du mal à
être là pour Ryan de la façon dont il en a besoin.


    — Donc, voici ce que je vous conseille : quand vous êtes avec
lui, soyez entièrement dans le moment présent mais, quand vous n’êtes pas avec
lui, vivez votre vie. Voyez vos amis. Buvez du vin. Partez en randonnée. Enfin,
ne vous sentez pas coupable de le faire. Ces moments de repos vous donneront la
force d’être là pour lui quand il aura vraiment besoin de vous. Selon mon
expérience, la meilleure façon que vous ayez de prendre soin de lui, c’est de
prendre soin de vous-même.


    Il sourit presque chaleureusement.


    — Merci, docteur, dit-elle.


    — Pas de problème. Il faut que j’y aille, mais je vous tiendrai au
courant.


    Il quitta la salle d’attente. Jessie y resta et
regarda autour d’elle d’un air distrait. Il y avait une demi-douzaine d’autres
personnes et elles donnaient toutes la même impression d’être sous le choc
qu’elle, comme elle le savait. Elle se demanda brièvement quelle horreur
personnelle les avait emmenées là. Est-ce que l’une d’entre elles avait perdu
son mentor et presque perdu son âme-sœur dans la même semaine ? Avant
qu’elle n’ait pu broyer du noir plus longtemps, son téléphone sonna. C’était le
capitaine Decker, qui avait encore été son patron trois jours auparavant. Elle
refusa l’appel, se leva et se rendit au parking couvert.


    Alors qu’elle montait dans sa voiture, elle sentit la vibration qui
indiquait qu’elle avait un message vocal. Elle fut tentée de le supprimer sans
l’écouter mais ne put s’y résoudre. Cela aurait été vraiment impoli et, de
plus, une partie d’elle-même avait très envie de savoir ce que le capitaine
voulait. Elle écouta le message.


    — Bonjour, Hunt. J’espère que vous allez bien. Je prévois d’aller
rendre visite à Hernandez à l’hôpital cet après-midi. J’ai entendu dire qu’il
s’était brièvement réveillé la nuit dernière. C’est une bonne chose, mais ce
n’est pas la seule raison pour laquelle j’appelle. Je sais que vous nous avez quittés
vendredi et je m’excuse de vous demander ça, mais j’ai besoin d’aide. On vient
de nous confier une affaire énorme, incroyablement médiatisée. Normalement, j’y
aurais assigné Hernandez mais, comme il n’est pas disponible, je vais y
assigner Trembley, qui n’a jamais eu d’affaire aussi importante. De plus, la
section a beaucoup trop peu de profileurs qualifiés depuis que vous êtes partie
et depuis que … vous savez … Moses. Si vous pouviez juste
m’aider sur cette affaire-là, même à titre consultatif, je vous en serais
éternellement reconnaissant. Tenez-moi au courant.


    Jessie effaça le message, rangea son téléphone et sortit du parking
couvert.


    Elle avait de la peine pour Decker, mais il y aurait toujours une autre
grande affaire qu’il faudrait résoudre. Jessie voulait préserver sa santé
mentale et cela supposait ne plus effectuer ce travail-là.


    En outre, pour l’instant, elle avait une autre tâche à accomplir, une
tâche qu’elle redoutait.


    



  




  

    CHAPITRE QUATRE


     


     


    Hannah avait décidé qu’elle avait quelque chose d’anormal.


    Elle avait essayé de gagner du temps et elle était restée au lit, où
elle avait tenté de penser à autre chose en se demandant comment elle allait
passer cette dernière semaine de vacances avant qu’elle ne soit obligée d’aller
à l’école d’été pour rattraper tout ce qu’elle avait raté dans son année de
première. Il n’y avait pas de bons films à voir. En voiture, la plage était
trop loin de l’appartement de Kat, qui était dans le centre-ville. En outre,
Hannah n’avait pas de voiture. Tous ses vieux amis, ceux qu’elle avait perdus
de vue, habitaient dans la Vallée de San Fernando. Enfin, elle n’avait pas noué
de nouvelles amitiés depuis que sa vie s’était transformée en roman
d’aventures.


    Cependant, elle avait beau essayer de s’occuper le cerveau, ses pensées
revenaient toujours à la conclusion qu’elle avait atteinte. Finalement, elle
avait décidé de consulter à nouveau la page web en question. Cette page de la Mayo
Clinic était spécifiquement dédiée au trouble de personnalité antisociale, ou
sociopathie. Ils le décrivaient comme une maladie mentale « dans le cadre
de laquelle une personne montre une indifférence constante pour le bien et le
mal et ignore les droits et les sentiments des autres ». La page disait
aussi que les sociopathes « ont tendance à se mettre à dos, manipuler ou
traiter les autres avec cruauté ou avec une indifférence insensible. Ils ne
montrent aucun signe de culpabilité ou de remords pour leur comportement ».


    Ça me rappelle quelqu’un.


    Avant même que la docteure Lemmon n’ait commencé à poser ses questions
lors des séances de psychothérapie qui avaient mené à ces interrogations,
Hannah s’était demandé pourquoi elle se comportait de certaines manières.
Pourquoi avait-elle réagi au meurtre de ses parents adoptifs avec plus de
curiosité que d’horreur ? Quand elle avait vu un tueur en série assassiner
un homme sous ses yeux et quand le tueur avait tenté de la convaincre de
l’imiter, pourquoi n’avait-elle pas été remplie de la révulsion à laquelle elle
se serait attendue ? Pourquoi le meurtre de Garland Moses, un vieil homme
qui avait toujours été gentil avec elle, ne lui avait-il inspiré aucune
réaction forte ? Pourquoi ne faisait-elle que regretter sa présence
grincheuse ?


    Alors, la dernière question, celle qui l’obsédait le plus, lui revint
en tête. Que ressentirait-elle s’il arrivait quelque chose à Jessie, sa
demi-sœur, la personne qui assurait sa tutelle, sa protectrice dévouée ?
Elle serait « triste », bien sûr, mais serait-ce à cause de la perte
d’un proche ou juste à cause de la perte d’une personne qui rendait sa vie plus
simple et plus stable ? Pleurerait-elle la demi-sœur disparue ou
serait-elle seulement dérangée parce que cela lui compliquerait la vie ?


    Est-ce que je suis vraiment anormale ?


    Elle décida qu’il fallait qu’elle trouve la réponse. Elle avait suivi
assez de cours de sciences pour connaître la règle de base : il faut
tester une théorie pour la valider ou la réfuter. Cependant, quelle serait la
meilleure façon de s’y prendre ?


    Quelqu’un frappa à la porte et Kat passa la tête par l’ouverture.


    — Tu fais quoi ? demanda-t-elle avec désinvolture.


    — Oh, je vérifiais juste ce qu’il faut que je lise cet été pour ne
pas être dépassée quand je commencerai l’école la semaine prochaine,
mentit-elle joyeusement.


    — OK, dit Kat, apparemment satisfaite. Il faut que je sorte pour
une affaire. Je peux te laisser un peu toute seule ?


    — Aucun problème. Je vais probablement regarder la télé. Ou alors,
je chercherai ce qui est inflammable dans ton appartement.


    Kat garda pour elle ce que lui inspirait cette réplique.


    — Bonne idée, préféra-t-elle répondre. À plus tard.


    Kat referma la porte et Hannah se retrouva seule avec ses pensées.


    C’était facile.


    Elle avait menti sans difficulté et sans idée ni objectif.


    Est-ce normal ?


    Elle décida alors qu’une expérimentation plus formelle serait requise.
Avant qu’elle ne puisse déterminer si ses limites étaient ordinaires, il
fallait qu’elle découvre en quoi elles consistaient.


    Je me demande si je pourrai obtenir des récompenses pour ce travail.


     


    *


     


    Jessie n’arrivait pas à se décider.


    Cela faisait dix minutes qu’elle était assise dans sa voiture devant la
demeure de Garland Moses, maison pittoresque sans étage construite à Mid-City
dans les années cinquante. Finalement, à contrecœur, elle sortit de sa voiture
et alla jusqu’à la porte de la maison. Elle évitait cette corvée depuis
plusieurs jours.


    Garland Moses, son mentor et ami, assassiné par son ex-mari assoiffé de
vengeance, n’avait qu’une nièce pour toute famille, une femme assez agréable
que Jessie avait rencontrée à son enterrement. Cependant, ils n’avaient pas été
très proches, elle et Garland, et elle n’était venue à Los Angeles que pour
rendre hommage à son oncle.


    Elle ne voulait pas examiner ses effets personnels ou s’occuper de sa
maison. Donc, elle avait demandé à Jessie, qui, savait-elle, avait été proche
de son oncle, d’assumer cette tâche. Jessie avait accepté sans enthousiasme,
surtout parce qu’elle avait senti qu’elle avait des devoirs envers l’homme qui
lui avait appris à être à la fois une profileuse criminelle et un être humain à
peu près fonctionnel.


    Cependant, quand elle se retrouva sur le porche de Garland et se
prépara à suivre ses mesures de sécurité complexes pour entrer, elle eut
très envie de s’en aller et de ne rien faire du tout. Après avoir rendu à son
petit copain infirme qui avait peut-être des lésions cérébrales, elle ne tenait
vraiment pas à examiner les effets personnels d’un homme qui était mort parce
qu’il l’avait connue.


    Assez. Tu t’es engagée. Respecte ton engagement.


    Secouant la tête parce qu’agacée par elle-même, Jessie alla jusqu’à la
porte d’entrée de la maison petite mais impeccable de Garland. Quand elle y
fut, elle suivit les instructions détaillées que l’avocat lui avait données
avant qu’elle ne vienne ici pour la première fois.


    Elle saisit un code à six chiffres sur le pavé numérique qui se
trouvait à côté de la sonnette. Une couverture métallique se rétracta et Jessie
aperçut un petit scanner. Jessie se pencha légèrement et l’appareil lui scanna
les yeux. Alors, elle plaça la paume sur une vitre en verre placée sous le
scanner et attendit qu’elle lise ses empreintes digitales. Après cela, elle
chuchota les mots « Nickel Diner café noir » dans un micro. Ce ne fut
qu’à ce moment-là que la porte d’entrée se déverrouilla avec un clic.


    Jessie entra et regarda autour d’elle. Après discussion avec l’avocat
de Garland, ils avaient convenu que la maison serait vendue à un prix proche de
la valeur du marché. Les meubles seraient offerts à plusieurs refuges pour
femmes des environs.


    Il ne lui restait qu’à examiner ses papiers et ses effets personnels.
C’était une tâche non moins intimidante. La dernière fois qu’elle était venue
ici, une semaine auparavant, elle avait découvert que Garland gardait des
fichiers sur toutes les affaires sur lesquelles il avait enquêté, aussi bien au
FBI que, plus tard, à la Police de Los Angeles en tant que consultant. Il y
avait de quoi remplir plusieurs casiers à la banque et la plus grande partie
n’avait jamais été numérisée.


    Il y avait quelques exceptions. Dans son coffre-fort, Jessie trouva des
clés USB avec des documents sur une vingtaine d’affaires qui, non résolues,
avaient visiblement troublé Garland. Toutefois, il n’y avait qu’une boîte
ignifuge dont tout le contenu, papier et numérique, était conservé dans le
coffre-fort. Cette affaire était celle du Chasseur Nocturne.


    Jessie connaissait cette affaire de près. On l’enseignait au FBI et
dans tous les postes de police de la région. Le Chasseur Nocturne était un
tueur en série notoire qui avait tué et démembré plus de cinquante personnes
sur la Côte Est dans les années 1990 avant que Garland ne le rattrape.
Malheureusement, le Chasseur Nocturne avait pris le dessus puis capturé et
torturé Garland pendant deux jours. Alors, le profileur avait réussi à se
libérer et à utiliser la machette du tueur contre lui avant que l’homme ne
s’éclipse dans la nuit.


    Comme on ne l’avait jamais identifié et comme aucun des meurtres
suivants n’avait correspondu au profil du Chasseur Nocturne, la plupart des
gens avaient pensé qu’il avait dû mourir de ses blessures. Cependant, il était
clair que Garland en avait douté. Il n’avait jamais parlé de cette affaire à
Jessie, mais ses dernières notes ne remontaient qu’à trois mois, ce qui
suggérait qu’il avait pensé que le coupable vivait peut-être encore quelque
part. Jessie décida qu’elle ne jetterait aucun de ces documents.


    Elle s’assit au bureau de Garland et imagina combien de fois il avait
dû s’installer dans ce fauteuil en cuir confortable pour réfléchir à une
affaire. Soudain, elle ressentit une vague d’émotion inattendue.


    Depuis l’enterrement, Jessie avait la plupart du temps refusé de penser
à Garland parce que cela la faisait trop souffrir. Son père biologique avait
été un tueur en série qui avait disparu après avoir assassiné sa mère quand
elle avait eu six ans. Ses parents adoptifs avaient été tués par ce même père
tueur en série quelques années auparavant et, maintenant, ce qu’elle avait eu
de plus proche d’une figure paternelle avait aussi disparu, lui aussi assassiné
par une personne à laquelle elle aurait officiellement dû pouvoir faire
confiance.


    Elle écarta toute pensée de sa fin et essaya de se concentrer sur la
manière dont il avait vécu. D’après un profil publié dans le journal, Garland
Moses avait aidé à capturer au moins 1200 assassins dans sa carrière, dont une
centaine de tueurs en série et de tueurs à la chaîne. De plus, ce compte
n’incluait que les affaires résolues publiquement.


    Cependant, la vie de Garland Moses ne s’était pas limitée aux affaires
qu’il avait résolues. Jessie préférait se souvenir d’autres moments moins
célèbres. Elle se souvint des petits déjeuners qu’elle avait mangés avec lui au
Nickel Diner, dont le nom figurait dans le mot de passe qui déverrouillait sa
porte, à quelques pâtés de maisons du Poste de Police Central où ils avaient
travaillé tous les deux.


    Elle se souvint que Garland avait été la seule personne apparemment
capable de faire sourire Hannah, même quand elle avait été de très mauvaise
humeur. Cet homme avait paru distant et sec, mais les deux sœurs avaient appris
qu’il avait caché ainsi une personnalité étonnamment sentimentale. Jessie se
souvint des nombreuses fois où il lui avait remonté le moral et avait montré
qu’il avait confiance en ses capacités de jeune profileuse alors qu’elle en
avait douté elle-même.


    Sentant les larmes lui monter aux yeux, Jessie tendit la main vers le
bureau pour prendre un mouchoir en papier dans la boîte. Pendant qu’elle
s’essuyait les yeux, elle remarqua que quelque chose lui avait échappé la
dernière fois qu’elle était venue ici. C’était un petit presse-papiers en métal
qui avait la forme d’une tasse à café. Dessus, il y avait une inscription
minuscule. Elle prit le presse-papiers et le tourna dans la lumière pour mieux
pouvoir lire les petits mots inscrits dessus. Ces mots lui étaient familiers,
mais elle ne se serait pas attendue à les trouver sur le bureau d’un homme
aussi peu religieux que Garland Moses. Ces mots étaient :


    Celui qui tue une vie tue le monde entier et celui qui sauve une vie
sauve le monde entier.


    Jessie contempla longtemps cette phrase. Même si Garland ne l’avait
jamais prononcée à voix haute, il était clair que, à sa façon ronchonne et sans
prétention, il l’avait prise pour maxime. Il l’avait vécue, même s’il ne
l’avait jamais prononcée. Jessie se demanda ce qu’il aurait pensé s’il l’avait
vue effacer le message vocal du capitaine Decker. Aurait-il secoué la tête,
vaguement déçu ? Si Ryan pouvait parler, qu’en dirait-il ?


    Avant de savoir ce qu’elle faisait, Jessie prit son téléphone et appela
le capitaine Decker.


    



  




  

    CHAPITRE CINQ


     


     


    Jessie constata que les gens étaient étonnés de la voir.


    Quand elle traversa la grande salle du poste pour aller dans le bureau
de Decker, elle pensa repérer aussi quelques regards malveillants. Elle fit
semblant de ne pas les remarquer.


    Quand elle avait quitté la section, elle avait été formellement
innocentée de l’accusation d’avoir posté des messages racistes sur Facebook.
Les preuves avaient montré que son compte, rarement utilisé, avait été piraté,
mais quelques-uns de ses ex-collègues semblaient avoir encore leurs doutes.
Elle soupçonnait que c’était pour cela qu’ils la regardaient de travers.
Cependant, la plupart des gens semblaient juste étonnés de la voir trois jours
après qu’elle avait officiellement pris congé de la Police de Los Angeles.


    Elle frappa à la porte de Decker, qui était légèrement entrebâillée, et
attendit qu’il réponde. En dépit de toute logique, elle jeta un coup d’œil à la
zone de travail de la Section Spéciale Homicides. Actuellement, elle était
vide, ce qui suggérait que tout le monde était parti enquêter sur une affaire.
Le vieux bureau de Jessie était vide. En face, il y avait celui de Ryan, qui
était encore couvert de papiers comme s’il les y avait laissés pour aller boire
un café et revenir à tout moment.


    — Entrez, dit une voix familière.


    Elle entra dans le bureau et ferma la porte derrière elle. Il y avait
deux personnes dans la pièce. Le capitaine Roy Decker se tenait derrière son
bureau. D’une façon ou d’une autre, il avait l’air remarquablement plus âgé que
quand elle l’avait vu le vendredi dernier. Il était grand et maigre et sa
poitrine creuse semblait s’effondrer sur elle-même. Il avait soixante ans, mais
les rides profondes qu’il avait au visage donnaient plutôt l’impression qu’il
en avait soixante-dix. Sur la tête, quelques mèches très désordonnées de
cheveux gris s’accrochaient désespérément à son cuir chevelu.


    Malgré tout cela, il était encore redoutable d’une façon ou d’une
autre. Il portait un costume amidonné impeccable et une cravate comme s’il
comptait entrer dans une salle de réunion du conseil d’une des entreprises les
plus riches du pays. Son nez proéminent tressaillit légèrement comme s’il
sentait des preuves à ce moment-même. Quant à ses yeux perçants de faucon, ils
vrillèrent Jessie sur place en l’évaluant d’un seul regard.


    — Je suis content de vous voir, Hunt, dit-il. Merci d’être venue.
Je peux vous dire que Trembley ici présent a été content quand je lui ai
annoncé la nouvelle.


    Jessie jeta un coup d’œil à l’inspecteur Alan Trembley, qui était en
train de se lever du sofa usé qui se trouvait contre le mur. Même s’ils avaient
tous les deux commencé à travailler au Poste Central vers la même période, deux
ans auparavant, Jessie ne pouvait s’empêcher de le considérer comme un bleu.
C’était peut-être juste parce qu’il avait l’air si inexpérimenté par rapport à
Ryan, ou alors, c’était peut-être parce qu’il ressemblait à un enfant à taille
d’homme.


    Trembley avait vingt-neuf ans, seulement un an de moins que Jessie,
mais il donnait l’impression qu’il était encore à l’université. Ses cheveux
blonds frisés étaient mal coiffés, ses lunettes tachées et sa veste de sport
semblait avoir au moins deux tailles de trop, comme s’il l’avait empruntée à
son père. Quand il se leva, nerveux, il faillit trébucher sur ses mocassins
usés.


    — Salut, Jessie, dit-il avec un sourire penaud. Je suis content
que tu viennes m’aider.


    — Comment ça va, Trembley ? demanda-t-elle.


    — Oh, tu sais, aussi bien que d’habitude.


    — Parfait, dit-elle en se retournant vers Decker. Bon, avant que
nous n’allions plus loin, je veux juste être claire. Je suis venue vous
écouter. Je ne m’engage à rien. Je vous le dis pour qu’on se comprenne.


    Decker hocha la tête.


    — J’aurais volontiers évité de vous appeler, mais nous sommes en
sous-effectif. Toute la SSH, mis à part Trembley, travaille déjà sur d’autres
affaires. L’inspecteur Reid enquête sur deux corps trouvés dans le parc
historique d’État de Los Angeles. On dirait qu’ils ont été découpés et que les
morceaux ont été enfouis à la hâte çà et là. Ils ont de quoi s’amuser.


    Jessie ne dit rien, car elle sentait clairement qu’il n’avait pas fini.
Elle avait raison.


    — L’inspectrice Pointer enquête sur un meurtre à la chaîne près du
complexe de divertissements de L.A. Live, poursuivit-il. Comme Hernandez n’est
pas disponible, nous avons même demandé à Parker de la Brigade des Mœurs
d’aider Pointer. De plus, comme Moses nous a quittés et comme vous êtes partie,
nous avons demandé de l’aide à une autre division, qui doit nous envoyer un
profileur. Nous n’avons pas encore de réponse mais, honnêtement, après vous
avoir eus, vous et Moses, appeler une équipe de secours ne m’enthousiasme pas
du tout.


    — Compris, répondit Jessie, qui refusait d’accepter quoi que ce
soit par culpabilité. Donc, en quoi consiste cette affaire ?


    — Je vais vous donner la version courte, répondit Decker. C’est
parce que, bien qu’une équipe d’inspecteurs du Poste de Hollywood soit déjà sur
place, les responsables des lieux exigent que la SSH les remplace.


    — Ils exigent ? répéta Jessie, incrédule. Je croyais
que vous décidiez sur quelles affaires la SSH enquête.


    — J’aurais enquêté sur cette affaire même si personne ne nous
l’avait demandé, lui assura-t-il. Voici pourquoi : la victime est
l’actrice Corinne Weatherly. Vous savez qui c’est ?


    Jessie se creusa la cervelle.


    — Je sais qui c’est, mais je ne peux pas dire que je connais son
œuvre ; j’ai peut-être vu un ou deux films.


    — Trembley pourra vous renseigner en route si vous prenez
l’affaire. On dirait qu’elle a été tuée (étranglée, en fait) dans les Studios
Sovereign pendant la nuit dernière après avoir fini sa journée de tournage. On
ne l’a retrouvée que ce matin. Selon les premières déductions, elle a été tuée
dans son mobile home puis le cadavre a été porté dans la section des
accessoires. Apparemment, quand le mouleur en chef a découvert le corps, à
première vue, il n’a même pas compris que c’était un vrai corps. Weatherly
tournait dans un film d’horreur et la section regorgeait de faux cadavres. Vous
pouvez imaginer la panique qu’il a ressentie quand il s’est rendu compte
qu’elle était à la fois réelle et morte.


    — Qu’est-ce que c’est qu’un mouleur ? dit Jessie.


    Trembley intervint.


    — C’est la personne chargée des effets spéciaux et du maquillage
qui réalise les fausses blessures et donne un air réaliste au sang.


    — OK, dit-elle en grimaçant. Ça a l’air dégoûtant.


    Trembley eut l’air étonné par sa réponse.


    — Je trouve surprenant qu’une profileuse criminelle confrontée à
la brutalité réelle soit impressionnée par un homme qui crée de fausses
blessures, fit-il remarquer.


    — Bien vu, Trembley, dit Jessie.


    — Bon, dit Decker en les interrompant impatiemment, les cadres du
studio en font tout une affaire. L’identité de la victime a déjà fuité et ils
veulent pouvoir déclarer au public que c’est l’unité anti-homicide la plus
spécialisée de la Police de Los Angeles qui s’occupe de la situation. Ce n’est
pas absurde mais, si nous n’envoyons pas nos meilleurs éléments résoudre cette
affaire, ça donnera une mauvaise image de la section et de moi-même. Sans
vouloir offenser Trembley ici présent, Ryan Hernandez est le meilleur
inspecteur de la section et, comme Moses est mort, vous êtes de loin la
meilleure profileuse que nous ayons.


    — Avions, corrigea Jessie.


    — Avions, concéda-t-il. Donc, si je n’ai pas Hernandez, il me faut
au moins votre aide. C’est une affaire trop en vue pour que je la confie à des
éléments de second rang.


    Jessie n’apprécia pas ce que cela impliquait.


    — Donc, si la victime avait été une employée d’épicerie inconnue
de Hollywood, vous auriez accepté d’employer des … Quel terme avez-vous
employé, déjà ? Des « éléments de second rang » ?


    — Ne me compliquez pas la tâche, Hunt. Si cela avait été une
employée d’épicerie, on ne nous aurait jamais appelés. Vous savez ce que fait
la SSH. C’est notre spécialité. Alors, acceptez-vous de m’aider ?


    Decker avait commencé sa phrase d’un ton grincheux mais, à la fin de sa
phrase, son ton avait frôlé la supplication. Pour autant que Jessie se
souvienne, c’était la première fois qu’il prenait ce ton-là. Elle ne put
s’empêcher de ressentir une certaine compassion pour lui. En ce moment, malgré
tout ce qui l’incitait à refuser, elle savait qu’elle allait dire oui.


    — Si j’accepte, commença-t-elle, ce ne sera que pour cette
fois-ci, comme consultante, comme Garland le faisait avant moi. Je ne suis pas
employée de la Police de Los Angeles et on ne s’attendra pas à ce que je
continue après cette affaire. D’accord ?


    — D’accord, dit immédiatement Decker.


    — J’ai des entretiens d’embauche à plusieurs universités la
semaine prochaine. Je ne les manquerai pas, que cette affaire soit résolue ou
pas. Je ne bousculerai pas ma vie pour elle, capitaine. C’est pour cette raison
que je suis partie. Est-ce que c’est clair ?


    — Limpide, dit-il en formant un début de sourire.


    — Quant à Trembley ici présent, il devra faire des efforts,
ajouta-t-elle. Pas question qu’il fasse le bête.


    L’inspecteur eut l’air déçu, mais il ne dit rien.


    — Je ne peux pas vous promettre ça, admit Decker avec ironie.


    — Moi, si, lança Trembley, qui s’était vite remis de ses émotions.


    Jessie le regarda. Il débordait d’enthousiasme et bondissait presque
sur place. En ce moment-là, il était l’incarnation même de la bêtise.


    — Allons-y, soupira-t-elle. C’est toi qui conduis.


    



  




  

    CHAPITRE SIX


     


     


    Alors qu’ils n’avaient été que cinq minutes dans la voiture, Jessie
commença à regretter sa décision.


    Trembley parlait sans arrêt et passait du coq à l’âne sans cohérence
visible.


    — Trembley ! finit-elle par dire pour l’interrompre. Calme-toi.


    — Désolé, dit-il.


    Elle jeta un coup d’œil à son téléphone qui vibrait. Jessie avait
envoyé un SMS à Hannah pour lui dire qu’elle aidait la police sur une affaire.
Elle vit alors que Hannah avait répondu en envoyant une unique émoticône à
visage de fou. Quand Jessie expliquerait sa décision ce soir, ça serait dur.
Kat n’avait pas encore répondu.


    — Récapitulons ce que nous savons sur Corinne Weatherly et ce
film, dit-elle. Je suppose que tu as des informations ?


    — Ouais, dit-il avec un enthousiasme débridé avant de se calmer un
peu. Je veux dire, oui. Est-ce que tu la connais ?


    — Je ne suis pas très fan. Je sais qu’elle a tourné dans un film
romantique il y a longtemps puis qu’elle a continué avec des films d’horreur.
De plus, elle a participé à une émission nulle sur la police il y a longtemps.
C’est tout ce que je sais.


    — Tu sais le principal, confirma Trembley, qui semblait maintenant
contrôler son exubérance. Elle a eu plusieurs petits rôles avant de devenir
célèbre dans la comédie romantique Pétales et Irritabilité. Après, elle
a obtenu le rôle principal dans le film d’horreur Maraudeur. Par contre,
après ça, elle n’a pas vraiment percé. Elle a fait la suite du Maraudeur,
qui était nulle. Les quelques années qui ont suivi, elle a participé à beaucoup
d’autres trucs. Certains ont bien commencé mais ont fini par être nuls. Elle
était dans la série Les Profileurs de Tacoma. Je croyais que tu l’aurais
regardée.


    — Je crois qu’elle a été diffusée pendant que j’étudiais pour ma
maîtrise en psychologie judiciaire. À cette époque-là, je n’avais pas le temps
de regarder grand-chose.


    — Tu n’as pas manqué grand-chose, concéda Trembley. Elle se
déroulait à Tacoma, mais ils l’ont filmée à Vancouver. Elle n’a duré que trois
ans. Après ça, Corinne Weatherly a fait beaucoup de nullités. Je ne t’embêterai
pas en rentrant dans les détails. Ce nouveau film était censé être son grand
retour. C’était un autre Maraudeur, mais il devait renouveler le genre.
Ils avaient embauché un réalisateur étranger à la mode. En fait, j’aurais voulu
le voir, ce film. Je ne sais pas ce qu’ils vont faire, maintenant.


    — Est-ce que les inspecteurs du Poste de Hollywood acceptent qu’on
les remplace ? demanda-t-elle.


    — J’ai parlé à une inspectrice de cette équipe avant que tu
n’arrives au poste. Elle s’appelle Bray. Elle avait l’air un peu vexée, mais
j’ai compris qu’elle était aussi un peu soulagée. Je crois qu’ils n’ont pas
envie de subir le tohu-bohu que cette affaire va générer. Je veux dire, c’est
quand même du lourd.


    Jessie l’observa du coin de l’œil.


    — Tu es sûr que tu vas pouvoir supporter ça, Trembley ? Je ne
veux pas que tu t’affoles parce qu’on va croiser un groupe de célébrités. Il
faut que tu gardes une distance professionnelle. Est-ce que tu peux le
faire ?


    Il eut l’air légèrement offensé.


    — Bien sûr, dit-il.


    Jessie n’en était pas entièrement convaincue.


     


    *


     


    Quand ils arrivèrent aux Studios Sovereign, Jessie remarqua qu’un petit
mémorial avait été érigé près de la porte de l’entrée principale. Il n’y avait
que quatre personnes avec quelques bougies et quelques affiches. Jessie ne
savait pas si cela signifiait que Weatherly n’avait pas été si populaire que ça
ou si la nouvelle ne s’était pas encore répandue.


    Un vigile du studio corpulent à l’expression affable du nom de Paul les
attendait. Il les dirigea vers le parking des invités, les suivit en voiturette
de golf jusqu’à l’endroit où ils se garèrent et leur proposa de monter avec
lui.


    — Nous devons traverser la moitié du parking, dit-il pour
s’expliquer. Ce serait loin, à pied.


    Ils montèrent et il partit sur le sentier pavé. Jessie, qui avait
étudié à l’Université de Californie du Sud et passé la plus grande partie de sa
jeunesse en ville, n’avait jamais été impressionnée par sa proximité avec
l’univers du cinéma, mais elle devait admettre que c’était très cool de pouvoir
visiter un bâtiment où l’on tournait des films depuis presque cent ans. En
route, ils passèrent devant un immense parking extérieur fermé situé en
contrebas avec un énorme écran couleur ciel au fond.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Jessie en désignant
l’endroit.


    Paul le vigile suivit son doigt et sourit.


    — Quand une production a besoin de tourner dans l’eau en
environnement sécurisé, elle peut utiliser ça. Ils remplissent le parking avec
de l’eau et il devient un énorme réservoir d’eau. Alors, ils peuvent projeter
l’arrière-plan qu’ils veulent sur l’écran et, comme ça, vous êtes au milieu de
l’océan, si vous le désirez.


    Trembley se tourna vers Jessie avec une expression qui disait
« C’est incroyable ». Elle lui adressa un regard noir et austère pour
lui rappeler qu’il fallait qu’il se maîtrise. Cependant, Trembley devint
presque fou quand la voiturette dépassa le réservoir et qu’il vit ce qu’il y
avait derrière. Ils traversaient une restitution de plusieurs sections de New York
City.


    Une vitrine de bodega se dressait à côté d’une pizzeria. Ils passèrent
devant un panneau de station de métro et Trembley se leva dans la voiturette
pour voir jusqu’où les marches descendaient vraiment. Derrière les façades,
Jessie remarqua qu’il n’y avait que des échafaudages et du vide. Ils passèrent
un coin et l’apparence de la nouvelle rue changea du tout au tout.


    — Quelle partie de la ville est-ce censé être ? demanda
Trembley, incapable de se retenir.


    — Là, c’est le Lower East Side, lui dit Paul le vigile quand ils
passèrent devant une rangée de maisons de ville mitoyennes en grès rouge, mais
nous avons aussi d’autres pâtés de maisons comme Greenwich Village, le Financial
District et même Brooklyn. Nous avons aussi une rue de Chicago. La scène de
crime est près de SoHo.


    Cette dernière phrase fit disparaître une partie de son enthousiasme du
visage de Trembley. Il se tut. Quelques secondes plus tard, ils s’arrêtèrent au
fond du faux quartier, à côté d’une énorme salle de tournage avec
« 32 » peint dessus.


    — On y est, dit Paul comme si ce n’avait pas été évident, vu la
foule qui s’affairait derrière le ruban jaune que la police avait installé près
du studio.


    — Paul, puis-je vous demander quelque chose ? essaya Jessie.


    — Vous pouvez me demander ce que vous voulez, mais je ne vous
promets pas d’avoir les réponses.


    — J’en doute un peu, répliqua-t-elle. Vous semblez être la sorte
de personne qui sait ce qui se passe par ici. Depuis combien de temps
travaillez-vous dans ces studios ?


    — Huit ans, dit-il. Avant, j’ai travaillé sept ans chez Sony. Je
crois que je vais rester ici.


    — Donc, vous savez comment ces endroits fonctionnent, dit-elle. À
quoi ressemble le gardiennage de nuit, ici ? Est-il strict ou plus
détendu ?


    — Ça dépend. Il y a toujours du personnel. En général, nous
fermons les portes latérales autour de minuit, mais il y a toujours quelqu’un à
la porte principale. De plus, il y a des vigiles qui surveillent le parking
toute la nuit. Cependant, s’il y a des tournages en cours la nuit, il nous faut
bien évidemment plus de personnel.


    — Y avait-il des tournages la nuit dernière ? demanda-t-elle.


    — Tout devait se terminer à vingt-trois heures mis à part la
production qui avait lieu juste ici, le film Maraudeur. Cependant, ils
ont quand même fini tôt eux aussi, donc, nous en sommes restés à l’équipe de
base.


    — Savez-vous pourquoi ils ont fini tôt ? demanda Trembley.


    Paul remua sur un pied puis sur l’autre, mal à l’aise.


    — Allez, Paul, dit Jessie pour le réconforter. Vous savez pourquoi
nous sommes ici. De plus, vous savez que ces cadres du studio vont nous donner
la version édulcorée. Un homme comme vous, qui entend tout, connaît forcément
la vérité.


    Paul céda parce qu’il aimait qu’on le flatte ou parce qu’il n’arrivait
plus à se taire.


    — Officiellement, il y avait des problèmes techniques avec la
séquence qu’ils voulaient terminer. Officieusement, j’ai entendu dire que Mme
Weatherly s’était mise en colère contre son collègue, Terry Slauson ; elle
disait qu’il était trop brutal avec elle dans la scène qu’ils filmaient.


    — L’était-il ? demanda Jessie.


    Paul haussa les épaules.


    — Comme je n’y étais pas, je ne peux rien dire de certain mais,
franchement, bien que je n’aime pas critiquer les morts, Mme Weatherly s’en
prenait toujours à quelqu’un pour quelque chose. La semaine dernière, elle m’a
crié dessus parce que j’avais tourné trop vite dans cette voiturette-là ;
elle m’a traité de gros c… peu importe. Disons juste que toutes ses
plaintes n’étaient pas justifiées.


    Trembley semblait très déçu par la description que Paul avait donnée de
l’actrice. Jessie essaya de contrôler son exaspération et se concentra sur
Paul.


    — Et les harceleurs ? On vous avertit si un acteur a été
menacé, non ? Est-ce qu’on vous donne des photos ou des injonctions
restrictives ?


    — Ce n’est pas automatique, lui dit-il, mais, d’habitude, un
membre de l’équipe des acteurs nous avertit s’il y a un problème. Quelques fous
ont parfois essayé d’entrer dans les studios.


    — Est-ce que l’équipe de Corinne Weatherly, peut-être un garde du
corps, vous a déjà mentionné des problèmes ?


    Paul gloussa avant de se reprendre.


    — Je suis désolé. Je n’aurais pas dû. C’est juste que Mme
Weatherly n’avait pas d’équipe et encore moins un garde du corps. La production
lui a assigné une assistante, mais elle n’était pas vraiment en position
d’avoir une équipe mobile, si vous me comprenez. En outre, si quelqu’un avait
harcelé Mme Weatherly, je vous promets qu’elle nous l’aurait signalé en
personne et avec vigueur.


    Jessie hocha la tête. À sa grande surprise, Trembley prit la parole.


    — Donc, vous dites qu’elle n’avait pas de garde du corps. Elle se
promenait dans les studios toute seule ?


    — Bien sûr, dit Paul, un peu interloqué. C’est en partie pour cela
que les productions filment dans un seul studio. Je veux dire, comme ça, elles
ont un environnement de tournage plus contrôlé où tout ce dont elles ont besoin
est facilement accessible, mais c’est aussi plus sécurisé. En théorie, tous
ceux qui sont dans les studios sont autorisés à y être. C’est un lieu de
travail, comme un immeuble de bureaux mais en plus humble. Cela signifie que
les acteurs, même les plus célèbres, peuvent en général marcher tranquillement.
J’ai vu des grandes stars faire la queue à la cafétéria du studio en attendant
qu’on leur apporte leurs bâtonnets de poulet pané et des producteurs célèbres
porter leurs caisses de scripts dans leur voiture. C’est censé être un
environnement sécurisé et, d’habitude, ça l’est. Malheureusement, ce matin,
nous avons eu quelques problèmes avec des paparazzis qui ont tenté de passer
par-dessus la clôture pour pouvoir prendre quelques photos impromptues du
studio, ici. Cela dit, nous avons réussi à les attraper tous.


    Jessie vit une petite femme de presque quarante ans approcher
rapidement d’eux. Trembley la remarqua lui aussi.


    — Je crois que c’est l’inspectrice Bray, marmonna-t-il à voix
basse.


    — Merci, Paul, dit Jessie au vigile. Vous nous avez beaucoup
aidés. Je promets que nous garderons pour nous ce que vous nous avez révélé
officieusement.


    Paul hocha la tête, monta dans la voiturette et réussit à s’éloigner au
moment où Bray arrivait. De près, Jessie vit que l’inspectrice avait des
cheveux châtain clair fins et apparemment cassants, des yeux gris fatigués et
ce qui semblait être des taches de feutre au bout des doigts. Son chemisier
était aussi mal reboutonné et taché.


    — Karen Bray, Poste de Hollywood, dit-elle en tendant la main. Je
suppose que vous êtes les gars de la SSH ?


    — Alan Trembley, dit son collègue en prenant la main de Bray et en
la secouant vigoureusement. Voici notre profileuse, Jessie Hunt.


    — Je sais qui vous êtes, dit Bray. En fait, vous êtes presque
aussi célèbre que Weatherly, dans cette ville. L’année dernière, on a
probablement parlé plus souvent de vous que d’elle.


    — Ça a dû cesser, dit Trembley.


    L’inspecteur comprit trop tard que ce propos était déplacé. Les deux
femmes le contemplèrent en silence pendant un moment puis Jessie se remit de
ses émotions.


    — En fait, j’ai quitté la police la semaine dernière, dit-elle
vite en espérant tirer Trembley d’embarras. Je suis juste ici en tant que
consultante.


    — Oui, j’ai aussi entendu dire ça, fit remarquer Bray.


    — Vous semblez être au courant de tout, inspectrice Bray, répondit
Jessie. Je ne sais pas si je serais aussi clairement au courant des choses
après avoir tout juste dormi et avoir dû aider quelqu’un à terminer
un — un devoir d’arts plastiques ?


    Bray la contempla d’un air incrédule.


    — Un devoir de sciences de CE1, en fait, dit-elle lentement. Nous
avons travaillé dessus jusqu’après minuit et je me suis levée à cinq heures
pour le terminer. Comment savez-vous ça ?


    — En tant que profileuse, je me dois de faire des miracles de
temps à autre ! dit Jessie.


    Alors, elle se pencha près de la dame et lui murmura quelque chose à
l’oreille pour que Trembley ne puisse pas l’entendre.


    — Plus tard, passez aux toilettes. L’encre que vous avez utilisée
pour ce devoir de sciences vous a taché le chemisier et il est mal boutonné.


    Bray la contempla bouche bée puis la gratifia d’un petit sourire.


    — Merci. Ah, la maternité ! dit-elle finalement. Au fait,
désolée pour Moses. Je sais que vous étiez proches, vous deux. Tout le monde
avait énormément de respect pour cet homme. Désolée aussi pour votre
collègue — Hernandez, c’est ça ? Comment va-t-il ?


    — Merci. C’est difficile à dire. Certains jours sont meilleurs que
d’autres, vous savez ?


    Bray hocha la tête puis haussa les épaules comme pour dire « Qu’y
pouvons-nous ? ». Apparemment, la partie de leur conversation dédiée
à la compassion avait pris fin.


    — Bon, eh bien, je suppose que vous voulez savoir ce que nous
avons découvert.


    — Ça serait parfait, dit Trembley.


    — Ne vous faites pas d’illusions. Ce n’est pas grand-chose.


    



  




  

    CHAPITRE SEPT


     


     


    Ils regardaient attentivement les vidéos de surveillance.


    Une caméra fixée au plafond avait filmé l’agresseur au bord de l’écran
pendant qu’il traînait Corinne Weatherly dans la section des accessoires.


    — Après ça, il n’y a rien pendant un moment, jusqu’à ça, dit Bray
en avançant rapidement jusqu’à l’endroit où le coupable quittait le studio de
tournage et partait dans le décor de New York.


    — C’est tout ? demanda Trembley.


    Bray hocha la tête. Jessie se rendit compte que l’inspectrice avait
raison. Si ces rares extraits de vidéo étaient tout ce qu’ils avaient, ça ne
leur faisait pas grand-chose.


    De plus, les images n’étaient pas de très bonne qualité. Pire encore,
les caméras étaient montées si haut qu’il n’y avait aucun moyen d’évaluer la
taille, le poids ou la carrure générale du coupable. Tout ce qu’ils pouvaient
dire, c’était que le tueur ne portait que du noir, dont une cagoule noire.


    — Donc, le tueur a disparu après ça ? demanda Jessie à Bray.


    — D’après ce que révèlent les caméras, oui. Le problème, c’est
qu’il n’y en a que dans les zones très fréquentées. Or, comme il y en a
beaucoup, c’est difficile de surveiller toutes les caméras en temps réel. Si un
vigile du bureau ne regarde pas le bon écran au bon moment, on peut facilement
rater ce qui se passe. Donc, si une personne connaît bien les studios et sait
comment fonctionne la sécurité par ici, surtout la nuit, elle peut échapper
assez facilement aux caméras.


    Trembley avait une suggestion.


    — Cela signifie peut-être que nous devrions nous adresser aux gens
qui gèrent la sécurité, dit-il. Avons-nous un journal qui indique qui était de
service la nuit dernière ?


    — Nous sommes très en avance sur vous, inspecteur, dit Bray. Nous
avons non seulement ce journal, mais chaque agent de sécurité a une radio avec
GPS qui permet de surveiller constamment où il est. Il doit aussi appeler le
bureau principal toutes les quinze minutes. Nous connaissons les mouvements de
tous les agents qui ont travaillé la nuit dernière et aucun d’eux n’était près
du studio 32 ou du mobile home de Weatherly dans la plage horaire du crime.


    — C’est terriblement commode pour le coupable, dit Jessie d’un air
songeur. Comme vous l’avez dit, c’est presque comme si le tueur avait connu la
meilleure heure pour commettre son forfait.


    — C’est extrêmement louche, convint Bray.


    — Comment se fait-il que nous n’ayons pas de vidéo où l’on verrait
le tueur la traîner hors de son mobile home ? demanda Trembley.


    — Permettez que je vous montre, dit l’inspectrice Bray en les
emmenant au mobile home de Weatherly. Il y a quelques choses qu’il faut que
vous voyiez là-bas, de toute façon.


    Quand ils passèrent devant plusieurs des membres de l’équipe de
tournage qui s’affairaient aux alentours, Jessie entendit un homme très peu
discret en jeans et en tee-shirt grommeler que, au moins, maintenant, ils
n’auraient pas tous besoin d’aller à une thérapie de groupe. Elle fut tentée de
s’arrêter et de lui demander ce qu’il entendait par là mais, avant qu’elle ne
puisse le faire, Bray parla.


    — On y est, dit-elle.


    Ignorant la foule de badauds, elle se baissa pour passer sous le ruban
jaune de la police et entra dans le mobile home. Jessie et Trembley la
suivirent. Ils se retrouvèrent immédiatement dans un autre monde. Quand Jessie
pensait à un mobile home, elle imaginait un bâtiment frêle et temporaire avec
des parois intérieures en liège et des néons. Cet endroit-là ressemblait à un
studio onéreux.


    Il contenait tous les équipements auxquels elle n’avait pas eu accès
dans son vieil appartement et qu’il n’y avait pas non plus chez Kat. Le salon
avait une jolie causeuse le long d’un mur. En face de la causeuse, il y avait une
très grande télévision. Derrière, au fond du mobile home, il y avait un lit
queen size. Le long de l’autre mur, il y avait la cuisine, qui contenait un
réfrigérateur / congélateur immense, un four à micro-ondes, un four et une
cuisinière.


    Juste de l’autre côté, on trouvait une salle de bains étonnamment
grande avec une douche qui contenait un petit banc intégré. Quand Jessie se
tourna dans l’autre sens, elle vit un espace maquillage avec son grand miroir
et ses lampes intégrées. Sur le miroir, un mot était écrit avec ce qui semblait
être du rouge à lèvres : « Boatwright ».


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


    — C’est une des choses qu’il fallait que vous voyiez, répondit
l’inspectrice Bray.


    — Est-ce que c’est ce que je crois ? demanda Trembley en approchant
du miroir.


    — Ça dépend de ce que vous croyez, répondit Bray.


    — Je crois que c’est un nom.


    — Le nom de qui ? demanda Jessie.


    — Si je devais deviner, je dirais « Miller Boatwright ».


    Il s’arrêta comme s’il avait résolu l’affaire et attendait qu’on le félicite.


    — Je ne sais pas qui c’est, dit simplement Jessie.


    Trembley regarda l’inspectrice Bray, qui semblait tout aussi étonnée
par sa remarque.


    — Ouah, dit Trembley, stupéfait. Quand tu as dit que tu avais raté
quelques années de culture populaire, c’était du sérieux.


    — J’ai été un peu occupée, Trembley. Tu vas expliquer ou tu
comptes faire des manières toute la matinée ?


    — Désolé. Miller Boatwright est un producteur de Hollywood, un des
meilleurs de l’industrie cinématographique. Vous connaissez sûrement Jerry
Bruckheimer ou Brian Grazer, n’est-ce pas ? Il a produit quelques-uns des
films les plus célèbres des vingt dernières années.


    — OK, dit Jessie. Dans ce cas, qu’est-ce que ça signifie ?
Est-il producteur pour ce film ?


    — Je ne sais pas, mais il a été producteur de Pétales et
Irritabilité, le rôle qui a permis à Corinne Weatherly de devenir célèbre.
Le casting de ce film est devenu légendaire. Weatherly a battu plus de deux
cents actrices, dont quelques célébrités, et a obtenu le rôle principal féminin.
Boatwright l’a défendue contre des actrices plus célèbres. Le film a finalement
été un succès énorme. Weatherly a été nominée pour le Golden Globe. C’est grâce
à ce film qu’elle a obtenu le rôle principal dans le Maraudeur original
qui, selon moi, fait partie des cinq meilleurs films d’horreur de toute
l’histoire du cinéma.


    — C’est assez intéressant, convint Bray.


    — Où veux-tu en venir, Trembley ? demanda Jessie, dont
l’exaspération montait.


    — Ce que je veux dire, c’est que, de plus d’une manière, Corinne
Weatherly doit sa carrière à Miller Boatwright. Donc, le fait que son nom soit
écrit sur le miroir de maquillage du mobile home où elle a été tuée ne me
semble pas être une coïncidence. Je ne sais pas si Weatherly l’a écrit ou si
c’est le tueur qui l’a fait ou s’il faut considérer Boatwright comme un
suspect, mais je crois que nous devrions probablement discuter avec ce
monsieur. D’ailleurs, son bureau se trouve dans ces studios-là.


    — Comment sais-tu ça ? demanda Jessie.


    — Je croyais que nous avions compris que j’étais un passionné de
cinéma, lui dit-il comme si c’était évident.


    — Je pourrais imaginer un autre mot pour ce que tu es,
répliqua-t-elle.


    — Quoi qu’il en soit, je pense quand même que nous devrions lui
parler.


    — Bien, convint Jessie avant de se retourner vers Bray. Vous avez
dit que vous pouviez nous montrer pourquoi il n’y pas de vidéo du moment où
l’on sort Weatherly d’ici.


    — Exact, dit Bray en hochant la tête. Voici pourquoi.


    Elle alla au fond du mobile home et s’agenouilla au pied du grand lit.
Ce ne fut qu’à ce moment que Jessie remarqua une marque rectangulaire sur le
sol.


    — C’est la porte coupe-feu, dit Bray. Tous les mobile homes sont
équipés d’une porte de ce type au cas où la porte principale serait
inaccessible. Elle ne peut s’ouvrir que de l’intérieur. Ne vous inquiétez pas.
Nous avons déjà cherché s’il y avait des empreintes digitales et de l’ADN.


    Elle appuya sur un bouton presque invisible situé sous le lit et la
porte se déverrouilla. Bray retira le verrou et leur fit signe eux de baisser
les yeux. Jessie s’approcha et comprit immédiatement ce qui s’était passé.


    Sous le mobile home, il y avait une chaussure de femme. Jessie comprit
que ce devait être la même que celle qu’on avait retrouvée sur le corps. Il y
avait des bouts de tissu, apparemment d’un vêtement déchiré, sous le mobile
home, où des fils avaient dû être arrachés quand le meurtrier avait traîné sa
victime sur le sol.


    — Donc, elle a été tuée ici, dit Jessie, puis traînée sous le
mobile home jusqu’au studio. C’est pour ça qu’on n’a pas de vidéo de ce moment.
Ai-je bien compris ?


    — Cela semble s’être passé comme ça, confirma Bray.


    — Pourquoi ne l’a-t-il pas laissée ici ? demanda Jessie.
Pourquoi courir le risque de l’emmener à un endroit où on aurait pu les voir ou
de rencontrer un problème inattendu ?


    — Je ne connais pas la réponse à cette question mais, quand vous
verrez le corps, je crois que vous comprendrez que, quelle qu’en soit la
raison, le tueur a tenu à ce que Weatherly soit retrouvée où elle était, dans
l’état où elle était.


    Jessie et Trembley échangèrent des regards curieux.


    — On vous suit, inspectrice, dit Trembley plus calmement que
Jessie aurait cru possible.


    



  




  

    CHAPITRE HUIT


     


     


    Ils examinaient le corps de Corinne Weatherly.


    Morte, elle était juste une personne ordinaire. L’aura de célébrité
dont elle avait bénéficié de son vivant avait été effacée et remplacée par une
peau froide et des yeux vides. Le corps qu’elle avait visiblement essayé
d’entretenir avec tant de soin avait commencé à se déliter. Sa peau avait perdu
son élasticité et ses membres étaient rigides.


    Jessie essaya de prendre ses repères dans l’espace caverneux de la
salle des accessoires. Trouver une morte dans un entrepôt, ça avait un côté
bizarre. Partout où Jessie regardait, il y avait des faux cadavres et un nombre
illimité de membres séparés en latex sanguinolent qui donnaient l’impression
qu’on les avait arrachés à des torses. Jessie aurait cru être dans un
établissement de conditionnement de viande, mais avec de faux humains.
Plusieurs torses féminins « morts » avaient été placés en cercle
autour de Corinne, au centre de la salle.


    La médecin légiste adjoint se tenait humblement de côté, prête à
récupérer le corps et à l’emporter à la morgue. Selon l’inspectrice Bray, elle
attendait depuis une heure, mais on lui avait interdit de bouger le corps tant
que les inspecteurs de la SSH ne l’auraient pas examiné.


    — Désolé, lui dit Trembley. Nous allons faire vite.


    Jessie lui fit signe de se rapprocher d’elle.


    — Ne t’excuse jamais de faire ton travail, marmonna-t-elle à voix
basse. Nous sommes ici pour résoudre ce meurtre, pas pour hâter les choses. Si
nous avons besoin d’examiner le corps pendant deux heures avant qu’elle ne
l’emporte, alors, on les prend, ces foutues deux heures, d’accord ?


    — D’accord, dit Trembley en rougissant. Je voulais juste être
poli.


    — Décide quand tu dois être poli. Cette femme qui gît au sol
mérite qu’on lui fasse justice aussi bien que possible, pas qu’on soit poli.


    Elle sentait qu’il allait aussi s’excuser auprès d’elle et changea de
sujet.


    — Que penses-tu de ça ? demanda-t-elle en montrant d’un
hochement de tête ce qu’ils avaient immédiatement remarqué tous les deux quand
on leur avait présenté le corps.


    Dans la main droite de Weatherly, il y avait une rose blanche.
Visiblement, on l’y avait placée après la mort de l’actrice. Jessie ne
comprenait pas sa signification. Quand elle regarda Trembley, elle constata
qu’il avait son idée.


    — Ça vient du film Pétales et Irritabilité, dit-il.


    — J’ai vu le film, dit Jessie, mais il y a longtemps. Je crois que
j’étais à l’université. Donc, je ne me souviens pas de la rose.


    Trembley jeta un coup d’œil à l’inspectrice Bray pour voir si elle
voulait expliquer la chose elle-même, mais l’inspectrice haussa les épaules.


    — Je me souviens qu’un homme lui en donnait une dans le film mais
c’est à peu près tout.


    Apparemment stupéfait, Trembley leur rappela l’histoire.


    — Dans le film, elle incarne une femme du nom de Rosie qui possède
un petit magasin de fleurs. Elle tombe amoureuse d’un mec charmant du nom de
Dave qui entre dans le magasin. Cependant, il s’avère qu’il est un entrepreneur
riche qui a acheté le terrain situé de l’autre côté de la rue afin d’y bâtir
une énorme pépinière pour sa chaîne de magasins. Ils finissent par nouer une
relation d’amour-haine.


    — Je me souviens de cette partie, Trembley, dit Jessie. C’était
surtout un plagiat de Vous avez un message, qui était un plagiat de Rendez-vous.


    — Je croyais que tu n’aimais pas le cinéma, dit Trembley,
impressionné.


    — Je n’ai pas grandi dans un couvent, répondit Jessie. Continue.


    — Eh bien, à la fin du film, il vient la trouver avec sa fleur
préférée, une rose blanche, et il la demande en mariage.


    — Oui, je me souviens, dit Jessie. Donc, tu penses que celui qui a
tué Weatherly voulait que nous établissions ce rapprochement ?


    — Cela me paraît assez évident, dit Trembley.


    — Peut-être trop évident, ajouta l’inspectrice Bray.


    — Peut-être, concéda Trembley, mais, d’une façon ou d’une autre,
il semble clair que le coupable connaissait le film et le profil du personnage.
C’était peut-être un fan obsessionnel. C’était peut-être une personne qui avait
travaillé sur le tournage du film, mais il semble quand même que Pétales et
Irritabilité soit d’une façon ou d’une autre lié à tout ça. Ça me fait
encore plus penser qu’il faut qu’on parle à Boatwright.


    — Ce n’est pas faux, dit vaguement Jessie, l’attention détournée
par un petit homme rougeaud qui avançait vers eux. Inspectrice Bray,
pourriez-vous nous dire qui est ce petit homme en colère qui vient vers
nous ?


    Bray se retourna et ses épaules s’affaissèrent de manière visible.


    — C’est Anton Zyskowski, le réalisateur. Il y a plus joyeux.
Courage.


    Zyskowski s’arrêta devant eux et regarda directement Trembley en
ignorant entièrement Jessie.


    — Vous êtes l’inspecteur spécial ? demanda-t-il de façon
autoritaire en levant les yeux vers Trembley qui, comme Jessie, le dépassait
d’au moins quinze centimètres.


    — L’inspecteur spécial ? répéta-t-il.


    — Celui qui s’occupe des affaires spéciales, dit le petit homme
avec un agacement évident. Cette femme dit qu’on ne peut plus tourner tant que
l’inspecteur spécial n’est pas arrivé.


    — J’imagine que je suis un des inspecteurs spéciaux,
concéda Trembley. Nous formons une équipe.


    — L’équipe, ça ne veut rien dire pour moi. J’ai besoin que la
personne qui dirige l’enquête finisse son travail pour que je puisse
recommencer à tourner. À chaque heure que nous passons sans tourner, nous
perdons de nombreux dollars. Le temps, c’est de l’argent.


    Jessie se mordit la langue et attendit de voir comment Trembley allait
réagir. L’inspecteur regarda à nouveau le tout petit homme. Il commença à
marmonner quelque chose sur la procédure. Jessie ne comprit pas de quoi il
s’agissait. Elle douta sérieusement que le réalisateur l’ait mieux compris
qu’elle.


    Quand il devint manifeste que Trembley ne s’en sortait pas, Jessie
avança. Zyskowski lui jeta brièvement un coup d’œil avant de recommencer à
fixer Trembley d’un air intimidant.


    — Vous êtes Anton, n’est-ce pas ? demanda-t-elle poliment.


    — Mes amis m’appellent Anton, dit-il en la regardant de haut. Qui
que vous soyez, vous pouvez dire M. Zyskowski.


    À côté d’elle, l’inspectrice Bray se crispa. Jessie lui adressa un clin
d’œil puis gratifia Anton Zyskowski de son sourire le plus éclatant et le moins
sincère.


    — Je m’appelle Jessie Hunt. Voilà comment ça va se passer, Anton,
dit-elle en mettant fortement l’accent sur son nom. Le temps compte peut-être
énormément pour vous, mais savez-vous ce qui compte encore plus pour
nous ? C’est le cadavre qui gît au sol, à six mètres de vous. Or, comme ce
corps est celui de l’actrice principale de votre film, j’aurais cru qu’il
pourrait également compter pour vous.


    — Bien sûr qu’il compte, répliqua-t-il, légèrement déconcerté par
la réplique de Jessie. Je n’ai pas dit qu’il ne comptait pas, mais je suis en
charge de ce film. Plus de trois cents emplois dépendent de moi. Je ne peux pas
me contenter de pleurer la mort de Corinne. Il faut que je pense aux autres
travailleurs. Il faut que je pense à l’investissement du studio. Ce n’est pas
de gaieté de cœur que je le dis, mais il faut que je sois fort pour que le
travail continue, malgré cette mort.


    — Eh bien, Anton, dit Jessie, impassible, le travail devra
attendre tant que nous n’aurons pas examiné la scène de crime. Franchement, je suis
étonné que vous puissiez même continuer sans elle.


    Elle regarda Anton essayer de se retenir, alors que son visage était
passé du rouge à une nuance de violet.


    — Les scènes de Corinne étaient presque terminées, expliqua-t-il.
Pour celles qui restent, nous pourrons utiliser une doublure, ou des images
numériques si nécessaire. Nous pouvons encore tourner quatre jours sans elle
sans problème.


    — Je crains que vous ne puissiez plus travailler dans le studio
tant que l’équipe de la scène de crime ne l’aura pas examinée, lui déclara
Jessie. Il faut encore que nos agents vérifient plusieurs endroits au cas où il
s’y trouverait des empreintes digitales et d’autres preuves éventuelles. Cela
risquera de prendre plusieurs heures supplémentaires. Je vous recommande de
tourner les scènes que vous pouvez terminer ailleurs.


    Anton donna l’impression que sa tête allait exploser.


    — Tous nos décors sont là-bas, protesta-t-il. Je ne peux rien
tourner ailleurs.


    — On n’y peut pas grand-chose, Anton, mais voici ce que je propose :
demandez à votre personnel de donner à l’inspectrice Bray ici présente une
liste complète de toutes les personnes qui étaient sur le plateau de tournage
la nuit dernière. Il faut que nous parlions à toutes ces personnes. Si elles ne
sont pas déjà ici, faites-les venir. Nous vous donnerons quelques heures. Cela
permettra à l’équipe de la scène de crime de finir son travail et à mon
collègue et à moi de vérifier quelques pistes. Quand l’équipe de la scène de
crime aura fini son travail et que nous aurons accès à tous vos travailleurs,
vous pourrez recommencer à tourner. Qu’en dites-vous ?


    — Ça coûtera des centaines de milliers de dollars au studio, se
plaignit Anton, peut-être des millions.


    Jessie haussa aimablement les épaules.


    — Dans ce cas, je vous suggère de nous emmener tous vos
travailleurs pour que nous puissions les interroger. Le plus vous serez
préparé, le plus vite vous pourrez oublier la mort de votre actrice et
reprendre le travail.


    — Puis-je savoir si vous avez l’autorité pour ça ? demanda
Anton d’un ton de défi.


    Le sourire que Jessie avait affiché pendant toute leur conversation
disparut.


    — M. Zyskowski — Anton — vous pouvez être
certain que, bien que je ne sois pas « inspectrice spéciale », je
suis incontestablement la personne qui commande cette enquête. Je vous
conseille fermement de ne pas me faire chier plus longtemps. Donc, rassemblez
votre personnel et attendez que nous revenions. Maintenant, si vous voulez bien
m’excuser, nous avons du travail.


    



  




  

    CHAPITRE NEUF


     


     


    Le bureau de Miller Boatwright était de l’autre côté des studios, à dix
minutes à pied.


    Ils s’y rendirent en laissant l’inspectrice Bray organiser le timing
des interrogatoires des comédiens et de l’équipe de production qui aurait lieu
plus tard. Sans Paul le vigile pour leur montrer le chemin, ils se perdirent
deux fois mais, finalement, ils trouvèrent le bureau qu’ils cherchaient dans le
Bâtiment Fairbanks, assez près de là où ils s’étaient garés.


    Quand ils approchèrent, Trembley toussa légèrement d’une manière qui
suggérait qu’il allait aborder un sujet difficile.


    — Qu’y a-t-il, Trembley ? demanda Jessie, qui ne voulait pas
attendre qu’il reprenne courage.


    — Quoi ? Rien.


    — Visiblement, il y a quelque chose, insista-t-elle. Dis-le-moi
maintenant, qu’on s’en débarrasse avant de parler à Boatwright. J’ai besoin que
tu sois concentré.


    Trembley sembla se battre contre son bon sens puis finit par parler.


    — C’est juste que tu as l’air extrêmement agressive, sur cette
affaire. Je croyais que Decker voulait nous mettre ensemble parce que tu avais
plus d’expérience avec les affaires très en vue et parce que tu étais
plus … diplomate. Je crois qu’il s’attendait à ce que tu flattes
l’ego à tous ces gens, mais on dirait que tu veux les mettre plus bas que
terre.


    — Je crois que tu as assez flatté de gens pour nous deux,
répondit-elle d’un ton tranchant. En outre, de mon point de vue, je suis libre.
Je ne travaille plus pour la Police de Los Angeles. Sur cette affaire, je ne
suis que consultante, donc, je ne suis plus liée par toute cette bureaucratie.
Si quelqu’un se plaint et si Decker n’est pas satisfait de moi, il pourra me
virer et ça me permettra peut-être de prévoir quelques entretiens d’embauche de
plus pour devenir enseignante. J’imagine que, pour résumer, avec tout ce que
j’ai subi ces derniers temps, je n’ai plus la patience de me soucier d’autre
chose que de l’affaire.


    Trembley hocha la tête. Visiblement, il ne tenait pas à contester ce
point. Ils étaient presque à la porte du Bâtiment Fairbanks.


    — Je n’ai pas eu l’occasion de te dire, de vraiment te dire, à
quel point je suis désolé pour la mort de Garland et pour Ryan. Je sais que tu
étais proche de Garland et je sais que Ryan compte visiblement beaucoup pour
toi.


    — Merci, Trembley.


    — Je voulais te demander, sans t’offenser, si tu es sûre d’être en
sécurité là où tu loges.


    — Que veux-tu dire ? demanda Jessie en plissant les yeux.


    — Ne t’énerve pas, d’accord ? commença-t-il. Je sais que tu
avais beaucoup de mesures de sécurité à ton adresse précédente. Ryan en avait
décrit la complexité. De plus, vu les menaces que tu avais subies, elles
étaient logiques. Ton père avait essayé de te tuer. Ce tueur en série, Bolton
Crutchfield, le voulait aussi. Ensuite, ton ex-mari s’est attaqué à toi à cet
endroit-là. Donc, il était logique que tu prennes toutes ces précautions.


    — Où veux-tu en venir, Trembley ? demanda-t-elle.


    — Je voulais juste dire que, même si ces menaces
spécifiques ont disparu, certaines existent encore. Ce policier corrompu que tu
as fait arrêter, Hank Costabile, a été condamné la semaine dernière. Je sais
qu’il aimerait se venger, peut-être en envoyant quelques collègues faire le
sale boulot quand ils sont hors service. Ensuite, il y a aussi Andrea Robinson,
la riche psychopathe qui est devenue ton amie puis a essayé de t’empoisonner
quand tu t’es rendu compte qu’elle était une criminelle. Je sais qu’elle est
dans un service de psychiatrie pénitentiaire mais, la dernière fois que tu es
allée la voir, elle était gravement obsédée par ta personne. Si elle s’évadait
d’une façon ou d’une autre, qui sait ce dont elle serait capable ?


    — Tu ne penses pas que je pourrais gérer ça moi-même ?
demanda Jessie sans animosité.


    — Si. Tu l’as prouvé. Cependant, je suppose que l’appartement de
ton amie détective privée n’est pas aussi bien équipé en mesures de sécurité
que ton adresse précédente. De plus, même si Ryan n’était pas officiellement
chez toi pour vous protéger, toi et Hannah, ça vous arrangeait d’avoir un
policier décoré comme colocataire. Je dis seulement que Corinne Weatherly n’est
peut-être pas la seule qui aurait pu bénéficier des services d’un garde du
corps.


    Jessie savait que Trembley essayait seulement de l’aider. Honnêtement,
sa sécurité était encore fragile. De plus, comme son petit ami était à
l’hôpital, comme son mentor avait été assassiné et comme sa sœur sursautait à
chaque fois que l’on claquait une porte, Trembley n’avait pas tort de suggérer
qu’elle devrait se protéger de manière proactive. Elle décida de lui répondre
aimablement.


    — J’apprécie ton inquiétude et tu as raison. Il y a encore des
menaces sérieuses. C’est pour cela que je recherche activement un nouveau
logement. Cependant, entre temps, Hannah et moi, nous vivons avec une ex-Ranger
de l’armée américaine. De plus, j’ai quand même appris quelques choses en
matière d’auto-défense à l’Académie du FBI quand j’ai suivi leur formation. Je
crois qu’on se débrouillera pendant les quelques semaines qui suivront, même
sans garde du corps, jusqu’à ce que je trouve un logement qui me plaise.


    — OK, dit Trembley, mais je suis sûr que, si tu le lui demandais,
le capitaine Decker enverrait une unité patrouiller régulièrement autour de
chez ton amie, même si tu n’es plus leur employée, officiellement parlant.


    — J’y penserai, promit Jessie. Entre temps, nous devrions
peut-être nous concentrer sur ce Boatwright. Y a-t-il quoi que ce soit de
spécial qu’il faut que je sache avant que nous ne lui parlions ?


    — Je n’en sais pas plus que le fan de cinéma de base, répondit
Trembley, mais ce gars a vraiment une réputation hors du commun.


    — Qu’entends-tu par-là ?


    — Je veux dire qu’il fait tout en grand. Il fait de grands films.
Il a une grande personnalité. De plus, si les rumeurs sont fondées, il a aussi
un gros appétit.


    — Pour la nourriture ?


    — Pour les femmes, dit Trembley. Il est réputé pour ses relations
avec des actrices. On dit qu’il accorde des rôles en échange de faveurs
sexuelles, mais ce ne sont que des suppositions. Je crois que personne n’a de
preuve formelle. J’ai aussi entendu dire qu’il a du charme et que de nombreuses
femmes le trouvent attirant. Tu pourras en juger par toi-même.


    — On dirait un vrai charmeur, marmonna Jessie.


    — Apparemment, c’en est un, même si, d’après ce que j’ai lu, il a
aussi un caractère impressionnant. Je crois que, s’il est aussi riche et s’il a
aussi bien réussi, c’est parce qu’il a pris l’habitude d’imposer sa volonté.


    — Je n’accepte pas cette attitude, dit fermement Jessie.


    — Je sais, dit prudemment Trembley, mais ne pourrais-tu pas éviter
une confrontation ouverte avec ce gars ? Si tu l’agaces, il pourrait
refuser de nous révéler plusieurs choses qui nous font besoin. En outre, tu es
encore en train de te remettre de ton épaule disloquée et de tes brûlures,
n’est-ce pas ?


    — J’ai guéri presque entièrement, dit-elle en essayant de ne pas
sourire. Je parie que je pourrais lui filer une bonne raclée.


    Trembley eut l’air découragé. Jessie eut l’impression qu’elle regardait
un petit chien tout triste.


    — Je rigole, lui assura-t-elle. Je promets que je ne frapperai que
s’il m’attaque en premier.


    Le bureau de Miller Boatwright était à la fin du couloir au
rez-de-chaussée du Bâtiment Fairbanks, un immeuble d’appartements converti en
bureaux et dont la construction remontait à 1914, selon une plaque fixée au
mur. La pancarte qui se trouvait sur la porte du bureau de Boatwright indiquait
« Harlow Bungalow ».


    — C’est une référence à Jean Harlow, chuchota Trembley en ouvrant
la porte, une star des années trente.


    Jessie, qui savait parfaitement bien qui était Jean Harlow, se contenta
de remercier son collègue.


    La porte d’entrée donnait sur une petite salle d’attente qui rappela à
Jessie celle de sa psychothérapeute. L’endroit était étonnamment impersonnel,
même s’il comportait une demi-douzaine de fauteuils en cuir anciens séparés par
des tables basses en bois décorées avec soin. En face, il y avait une baie
vitrée coulissante en verre dépoli qui faisait elle aussi penser à un cabinet
médical. À côté, on voyait une porte en bois apparemment lourde.


    — Puis-je vous aider ? dit une voix féminine semblant venir
de nulle part.


    Jessie et Trembley regardèrent autour d’eux pour en trouver l’origine.


    — Par ici, dit la voix. Il y a une caméra dans le mur près de la
fenêtre.


    Trembley avança jusqu’à l’endroit indiqué et regarda la petite caméra.
Ni lui ni Jessie ne l’avaient remarquée jusqu’à présent.


    — Bonjour, dit-il d’une voix soudain nerveuse. Nous sommes venus
parler à M. Boatwright.


    Jessie ferma les yeux et se rappela de respirer et de ne pas crier.
Elle ne comprenait pas pourquoi Trembley n’avait pas dit qui il était. Elle
attendit que la voix le lui demande.


    — Je suis désolée, mais M. Boatwright ne reçoit pas les gens sans
rendez-vous. Sur son site web, Boatwright Films, il y a un numéro de téléphone
et une page de messagerie avec des instructions. N’oubliez pas de préciser vos
coordonnées et nous vous répondrons si nous sommes intéressés.


    — Oh, non, désolé, dit hâtivement Trembley en se corrigeant avec
excès. Nous ne sommes pas venus vous présenter un projet. Je suis l’inspecteur
Alan Trembley de la Police de Los Angeles. Voici Jessie Hunt, profileuse
consultante pour la section. Nous enquêtons sur le meurtre qui a eu lieu dans
les studios et nous avons besoin de parler de quelques choses avec M.
Boatwright.


    Il y eut plusieurs longues secondes de silence, puis la voix se fit à
nouveau entendre.


    — Je vais vous donner le numéro direct de notre bureau pour que
vous puissiez appeler. Nous essaierons de vous prévoir un rendez-vous le plus
vite possible.


    Trembley regarda Jessie du coin de l’œil. Visiblement, il craignait
qu’elle ne dégaine son arme, ne tire sur la caméra et ne tente de défoncer la
porte. Jessie devait admettre qu’elle aurait aimé le faire, mais elle essaya
une autre approche.


    — À qui avons-nous l’honneur de parler ? demanda-t-elle avec
une fausse amabilité.


    — Je suis Alana, l’assistante de direction de M. Boatwright.


    Jessie avança d’un pas pour placer son visage juste en face de la
caméra murale.


    — Alana, dit-elle d’une voix aussi peu acerbe qu’elle le put, il
s’agit d’une enquête policière urgente. Je suis tout à fait certaine que M.
Boatwright sait pourquoi nous sommes ici et je suis tout aussi sûre qu’il nous
écoute en ce moment-même et qu’il nous regarde probablement. Donc, il comprend
sûrement pourquoi le temps nous est compté et que nous avons besoin de lui
parler maintenant. S’il comprend cela, nous pourrons faire le nécessaire en un
minimum de temps et il pourra reprendre son compte des reçus du bureau pour le
week-end. Cependant, si nous devons passer par un processus complexe pour
obtenir un rendez-vous, ce qui nous coûtera un temps d’enquête précieux, cela
pourra compliquer notre travail. Nous devrons probablement mener cet
interrogatoire au poste, en l’y emmenant peut-être sous escorte policière, et
peut-être même tenir une conférence de presse sur le sujet. Autrement, nous
pourrions juste en discuter amicalement bien tranquilles dans son bureau. Dans
un cas comme dans l’autre, nous sommes partants, n’est-ce pas, inspecteur
Trembley ?


    Trembley, qui semblait s’être légèrement remis de sa frousse, hocha la
tête.


    — C’est exact.


    Alana ne répondit pas. Jessie haussa les épaules et se dirigea vers la
porte extérieure.


    — Bon, je vais appeler la cavalerie, dans ce cas, dit-elle avec
désinvolture en s’éloignant. On n’aura qu’à attendre son arrivée en face du
bâtiment. Le parc que je vois là-bas est très beau. En outre, nous devrions
vraiment définir un périmètre. J’espère que le ruban jaune de la police ne
gâchera pas la vue.


    Elle s’éloigna lentement en espérant ne pas avoir à mettre sa menace à
exécution. Ce n’était pas du bluff mais, si elle devait vraiment appeler les
renforts, cela leur ferait perdre un temps précieux et cela irriterait Decker.
Cependant, elle s’était engagée, maintenant. Refuser de se laisser marcher sur
les pieds avait ses inconvénients.


    



  




  

    CHAPITRE DIX


     


     


    Alors que Jessie tendait la main vers la porte, la voix exténuée
d’Alana jaillit du haut-parleur.


    — M. Boatwright ne veut pas poser de problèmes aux meilleurs
policiers de Los Angeles. Nous pouvons déplacer quelques réunions pour vous
recevoir. Je vous ouvre la porte.


    Jessie se retourna et s’efforça de se retenir de sourire. Ils
avancèrent jusqu’à la porte intérieure. Elle vibra quand ils approchèrent et
Trembley l’ouvrit pour Jessie.


    Quand ils entrèrent, toute l’impersonnalité de la salle d’attente
disparut. Le sol était en bois dur sombre. Les murs étaient décorés avec
plusieurs œuvres d’art diverses comprenant des peintures abstraites, des
sculptures posées sur des étagères intégrées aux murs et des tapisseries
semblant représenter l’Asie, l’Afrique et l’Amérique du Sud.


    Une jeune femme belle et blonde d’environ vingt-cinq ans sortit de
derrière le coin situé près de la fenêtre en verre dépoli. Elle portait une
jupe d’été et un débardeur stylé qui accentuaient sa peau bronzée et sa
silhouette pulpeuse. Ses lunettes étaient si minces que Jessie se demanda si
elles servaient à autre chose qu’à lui donner l’air plus sérieux. Elle se dit
qu’Alana voulait peut-être devenir actrice mais travaillait dans ce bureau pour
joindre les deux bouts.


    — Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Du café, du
thé, un soda, de l’eau pétillante ou plate ?


    — Pas besoin, merci, dit Trembley.


    — Pareil pour moi, marmonna Jessie.


    Elle examina le bureau afin de déduire des informations utiles sur son
propriétaire en s’inspirant de la manière dont il aménageait l’endroit.
Jusque-là, le message qu’elle captait était « Je suis très riche et je
veux que tout le monde le voie ».


    — Dans ce cas, veuillez me suivre, dit Alana en les emmenant dans
un couloir où il y avait plusieurs bureaux vides aux portes ouvertes. Tout le
monde est dans le bureau de Miller pour une séance de remue-méninges.


    Apparemment, depuis que Trembley et Jessie avaient été admis hors de la
salle d’attente, la secrétaire avait décidé d’appeler son patron
« Miller » plutôt que « M. Boatwright ». Alors qu’ils se
rapprochaient du bureau qui se trouvait au fond du couloir, Jessie remarqua que
les œuvres d’art fixées aux murs cédaient la place à des affiches de films qui,
supposait-elle, devaient être ceux que Boatwright avait produits. Même Jessie,
qui n’était pas une fan de cinéma, reconnut presque tous les titres. Quand ils
arrivèrent à la dernière porte, qui était légèrement entrebâillée, Alana
frappa.


    — Miller, appela-t-elle joyeusement, vos visiteurs sont arrivés.


    — Faites-les entrer, Lanny, ordonna une voix tonitruante.


    Alana, qui était apparemment Lanny pour son patron, poussa la porte et
Trembley et Jessie virent une grande pièce. À un bout, il y avait deux grands
sofas incurvés avec une longue table basse rectangulaire en pierre entre eux.
Contre le mur, on voyait un écran énorme. Sur les murs avoisinants, il y avait
deux écrans de télévision de belle taille mais beaucoup moins impressionnants
que le premier. Sur l’un d’eux, on voyait CNN sans le son et Bloomberg sur l’autre.


    Le milieu de la salle contenait quatre chaises en bois à haut dossier
qui semblaient sortir d’une cour royale. Trois d’entre elles étaient occupées
par le personnel de Boatwright. Deux hommes et une femme, tous trentenaires, se
levèrent.


    À l’autre bout de la salle, il y avait le bureau de Miller Boatwright,
qui semblait être inspiré du Resolute desk du Bureau Ovale de la
Maison-Blanche. L’homme qui y était assis se leva lui aussi de son grand
fauteuil en cuir rouge. Maintenant que Jessie le voyait, elle avait
l’impression qu’il lui était vaguement familier. Elle avait dû le voir
plusieurs fois à la télé sans vraiment mémoriser ses traits.


    Miller Boatwright était un homme imposant. Jessie devina qu’il avait à
peu près la même taille qu’elle, un mètre soixante-douze. Elle estima qu’il
pesait environ 97 kilos. Il était gros, avait une poitrine en forme de tonneau
mais, bien qu’enrobé, il n’était pas vraiment obèse. Il portait une chemise en
soie noire ample par-dessus son jean noir. Il semblait être en fin de
quarantaine ou en début de cinquantaine et il était visible qu’il avait eu
recours aux services d’un chirurgien esthétique. La peau de son visage semblait
légèrement tirée en arrière, comme s’il était constamment sur un grand huit et
en train de foncer vers le sol. Sa barbe était parfaitement entretenue pour
donner l’impression qu’elle datait de l’avant-veille. Il était aussi bronzé que
Lanny, mais Jessie soupçonnait que son bronzage était moins naturel que celui
de sa secrétaire.


    — Bienvenue, dit-il en tendant les bras de façon expansive comme
s’il les avait attendus avec joie.


    — Miller, je vous présente l’inspecteur Alan Trembley, dit Lanny
qui, chose étonnante, se souvenait de son nom sans avoir pris de notes. Cette
dame est Jessie Hunt, profileuse consultante pour la police. Messieurs-dames,
je vous présente Miller Boatwright.


    — Leur avez-vous offert à boire, Lanny ? beugla Boatwright,
apparemment incapable de contrôler le volume de sa voix.


    — Elle y a pensé, dit Trembley. Tout va bien.


    — Parfait. Veuillez vous asseoir. Chers collaborateurs, laissez la
place à ceux qui protègent et servent. M. Trembley, Mme Hunt, je vous
présenterais bien tout le monde mais, comme il me semble que c’est moi que vous
êtes venus voir, je ne vous embêterai pas en vous assénant leurs noms.


    L’équipe de Boatwright s’écarta pour que Jessie et Trembley puissent
s’asseoir. Quand ils l’eurent fait, Jessie se concentra sur Boatwright, qui la
contempla à son tour de ses yeux sombres et observateurs.


    — Je suppose que vous voulez que ce soit une conversation
privée ? dit-il.


    — Ce serait préférable, lui dit Trembley.


    — Pas de problème mais, avant que mon équipe ne s’en aille, je
pourrais peut-être présenter Mme Hunt à Jeff Jansen ici présent. Il est mon
responsable du développement.


    Un grand homme dégingandé aux cheveux roux coupés court et équipé de
lunettes à monture à écailles la salua d’un hochement de tête.


    — Bonjour, dit Jessie, perplexe.


    Jeff lui adressa un autre hochement de tête sans parler.


    — Jeff ici présent est en charge d’acquérir tous les droits de nos
projets potentiels. Or, il faut que je vous dise, Mme Hunt, que vous êtes un
projet de film potentiel en chair et en os.


    — Pardon ? dit-elle.


    — Dites-lui, Jeff, ordonna Boatwright.


    Avant qu’elle ait pu comprendre ce qui se passait, l’homme dégingandé
lui arriva dessus en sautillant à moitié avec une énergie débridée.


    — Mme Hunt, tout le monde connaît votre histoire, commença Jeff
d’une voix pleine d’entrain et d’enthousiasme. Votre père tueur en série
massacre votre mère et vous laisse pour morte dans une cabane isolée couverte
de neige.


    Mal à l’aise, Jessie jeta un coup d’œil à Trembley et vit qu’il était
aussi stupéfait par cette intervention qu’elle l’était elle-même. Jeff Jansen
poursuivit sans se démonter, malgré la gêne de Jessie.


    — Vous surmontez ces traumatismes de manière étonnante et obtenez
un diplôme avancé en psychologie judiciaire, poursuivit-il en arrivant d’une
façon ou d’une autre à s’exciter encore plus. Après, vous devez affronter un
mari sociopathe qui, après avoir tué sa maîtresse, vous fait accuser du crime
puis tente de vous assassiner quand vous découvrez sa machination. Après cela,
non seulement vous affrontez votre père, qui revient après s’être caché pendant
des années, mais un tueur en série évadé obsédé par votre personne veut —


    — Jeff, c’est bien ça ? interrompit Jessie. Je connais
l’histoire de ma vie. Vous pourriez peut-être conclure immédiatement.


    — Euh, d’accord, dit Jeff, légèrement décontenancé mais regagnant
vite son entrain. Nous pensons que votre histoire ferait une franchise
étonnante. Chaque film pourrait suivre une de vos enquêtes tout en montrant
aussi votre combat continu contre les tueurs qui vous traquent. En bref, nous
aimerions vous acheter les droits pour la vie. Avez-vous un agent ?


    Tous les occupants de la pièce contemplaient Jessie d’un air avide et
attendaient sa réponse en salivant presque. Même Trembley avait l’air intrigué.


    — Écoutez, Jeff, dit-elle lentement. J’apprécie votre intérêt. Il
est vraiment flatteur bien qu’étrange. Cependant, ces temps-ci, je vise plutôt
la discrétion que l’auto-promotion. Il y a plusieurs personnes auxquelles mes
accomplissements inspirent moins d’enthousiasme qu’à vous, semblerait-il. Je
n’ai pas besoin de leur donner d’autres raisons de me haïr.


    Jeff répondit presque immédiatement.


    — Je respecte entièrement votre opinion, dit-il, mais imaginez la
force avec laquelle vous pourriez inspirer les jeunes femmes qui ont eu des
enfances difficiles et leur montrer qu’elles peuvent réussir si elles ont votre
courage et votre détermination.


    Jessie regarda autour d’elle. Boatwright et son équipe étaient tous
debout, encore tendus par l’excitation comme si Jeff avait été convaincant et
avait réussi à la faire changer d’avis. Jessie décida qu’elle avait été assez
patiente.


    — Messieurs, même si vous pensez que je suis courageuse, je suis
ici pour parler de la vie de quelqu’un d’autre et plus précisément de sa fin.
De plus, même si vous ne pensez pas tous qu’il soit déplacé d’essayer de passer
un accord commercial avec une personne qui enquête sur un meurtre, moi, je le
pense. Donc, si tout le monde pouvait sortir, M. Boatwright mis à part, nous
avons du travail, ici.


    Jeff se tourna vers Boatwright comme un fils qui sait qu’il a déçu son
père sévère. Le patron adressa à tous ses collaborateurs un bref hochement de
tête puis tout le monde se dépêcha de s’en aller sans dire un autre mot. Lanny
ferma la porte derrière eux et Jessie et Trembley se retrouvèrent seuls avec
Boatwright, qui se rassit. Il ne souriait plus. Il les contemplait avec une
concentration froide comme un lion des montagnes qui examine sa proie. Après un
long moment de silence, il parla.


    — J’imagine que c’est maintenant qu’on va vraiment s’amuser.


    Jessie eut l’impression que, dans la pièce où ils étaient, la
température venait soudain de tomber de dix degrés.


    — M. Boatwright, commença Trembley en décidant de ne pas commenter
directement ce que venait de dire le producteur, nous sommes venus vous parler
de la mort de Corinne Weatherly.


    — Faut-il que j’appelle mon avocat ? demanda Boatwright d’un
ton enjoué mais presque combatif.


    Trembley sembla à court de mots, donc, ce fut Jessie qui répondit.


    — Je ne sais pas. À votre avis ? Vous savez, la plupart des
personnes que nous interrogeons se contentent de répondre à nos questions.
D’habitude, ce sont seulement les gens qui ont quelque chose à cacher qui
appellent immédiatement leur avocat. Êtes-vous une de ces personnes, M.
Boatwright ?


    Il fit un grand sourire qui exposa toutes ses dents. Jessie trouva
qu’il ressemblait à un requin qui ouvre la gueule avant de dévorer un phoque.


    — J’ai beaucoup de choses à cacher, Mme Hunt, mais je ne crois pas
qu’elles soient liées à Corinne.


    — D’accord, répondit-elle. Dans ce cas, je suppose que vous ne
verrez aucun inconvénient à répondre à quelques-unes de nos questions.


    — Allez-y, dit-il aimablement.


    Jessie se tourna vers Trembley. Comme il ne semblait pas prêt à poser
des questions, elle commença elle-même.


    — Je suppose que vous êtes au courant des circonstances de la mort
de Corinne, n’est-ce pas ? dit-elle.


    — Je sais qu’elle a été étranglée dans son mobile home puis
déplacée dans le studio, où elle a été trouvée entourée de faux cadavres avec
une rose blanche dans la main.


    Quand il vit Jessie lever les sourcils, il ajouta :


    — Par ici, les nouvelles circulent vite.


    — Saviez-vous que votre nom de famille était inscrit en rouge à
lèvres sur le miroir de maquillage du mobile home de Corinne ?


    — Oui, reconnut-il. Suggérez-vous que cela a un rapport avec
moi ?


    — Il me semble que celui qui a inscrit votre nom sur ce miroir
pense que cela a bien un rapport avec vous, dit impassiblement Jessie.


    — Mme Hunt, pensez-vous sérieusement que j’ai étranglé Corinne,
que, pendant qu’elle se débattait pour survivre, elle a écrit mon nom sur le
miroir pour m’accuser de son assassinat puis que je suis parti en oubliant
d’effacer ce nom ?


    — Cela me paraît peu probable, répondit Jessie.


    — Faut-il que je fournisse un alibi pour la nuit dernière entre
dix heures et minuit ? Je le peux. J’étais à une réunion tardive dans un
bar de Highland.


    Jessie lui adressa un regard interrogateur.


    — Je ne me souviens pas avoir précisé l’heure de la mort, M.
Boatwright.


    — Oh, allez, dit-il, visiblement écœuré. Croyez-vous que je n’ai
pas déjà vu les vidéos de surveillance de Corinne pendant qu’on l’entraînait
dans la section des accessoires, avec l’heure affichée sur l’écran ? Que
prétendez-vous exactement ?


    — Je ne prétends rien, M. Boatwright. Je me demande simplement
pourquoi votre nom se trouvait sur ce miroir. En plus de cela, la rose blanche
dont vous avez parlé et que l’on a trouvée dans la main de la victime
semblerait suggérer que celui qui a fait ça a établi un lien entre vous deux
et … quel était le titre de ce film, déjà, Trembley ? Roses
et Romance ?


    — Pétales et Irritabilité, corrigea Boatwright avant que
Trembley ait pu dire un mot.


    — Exact, c’est celui-là, dit Jessie. Donc, il est clair que ce
lien est important pour le tueur. Donc, maintenant que Corinne est morte, vous
semblez être la personne la plus susceptible de nous expliquer la nature de ce
lien.


    — Je ne saurais le dire, répliqua Boatwright avec dédain. J’ai
produit le film. Corinne en a été la star. C’est le seul lien qui me semble
évident. Cela dit, j’ai une question pour vous : faudrait-il que je
m’inquiète parce que le tueur a peut-être écrit le nom de sa prochaine victime
sur ce miroir ? Me faut-il de la protection ? Le réalisateur est-il
en danger, lui aussi ? Darian Phelps devrait peut-être se faire mieux
protéger.


    — Darian Phelps est le rôle principal masculin dans le film,
précisa Trembley à voix basse. Il joue l’inspecteur qui traque le Maraudeur.


    Jessie se retint de dire « Je sais » et resta concentrée sur
Boatwright.


    — Ce n’est pas absurde, lui dit-elle. Vous devriez peut-être
améliorer un peu votre sécurité. Existe-t-il quelqu’un qui pourrait vous en
vouloir à tous les deux suite à ce film ? Quelqu’un qui se serait fait
escroquer sur les profits ? Un scénariste qui ne serait pas apparu au
générique ? Peut-être un fleuriste dont les droits à vie n’auraient pas
été respectés ? Ou un qui aurait été contrarié que l’on ait mal présenté
les fleurs dans le film ?


    Boatwright sourit à nouveau, mais Jessie avait vu un bref moment de
malaise lui traverser le regard quand elle avait dit qu’il devrait peut-être
améliorer sa sécurité.


    — Dans cette ville, il y a toujours quelqu’un qui se sent floué et
il y a beaucoup de personnes qui s’imaginent que c’est de ma faute. Dans
certains cas, elles ont raison mais, dans ce film, je n’ai pas plus escroqué
quelqu’un que dans les autres.


    — Il ne s’agit peut-être pas de la gravité de l’escroquerie,
signala Jessie, mais de la façon dont ils l’ont ressentie.


    — C’est juste, dit-il avec un sourire, apparemment amusé par la
franchise de Jessie. Puisque nous parlons des gens qui se font escroquer,
avez-vous parlé au mari de Corinne ?


    — Pas encore, dit-elle. Pourquoi le suggérez-vous ?


    — Vous savez, je ne devrais pas le dire, mais je crois que vous
constaterez que vous ne perdrez pas votre temps en lui parlant.


    — C’est tout ce que vous voulez nous dire ? insista-t-elle.


    — J’aimerais pouvoir vous aider plus, dit-il en haussant les
épaules.


    — Ça serait bien, dit Jessie, qui sentait qu’il le pourrait s’il
le voulait vraiment. Il nous faudra vraiment vérifier cet alibi, M. Boatwright.
De plus, si vous pouviez nous donner accès aux données de votre téléphone sans
décision de justice, ça serait bien. Le temps nous est compté et, le plus vite
nous pourrons vous rayer de la liste des suspects, le mieux ce sera pour tout
le monde.


    — Aucun problème, dit Boatwright. Puis-je en déduire que vous
renoncerez à cette conférence de presse dont vous aviez parlé ? Suis-je
sûr qu’on ne va pas me traîner au poste menottes aux poings ?


    — Pour l’instant, lui dit Jessie, aucun problème, mais je ne peux
rien promettre pour plus tard. Vous devriez vous attendre à ce que nous
revenions vous poser d’autres questions par la suite.


    — Et vous devriez vous attendre à ce que cela donne aussi peu de
résultats qu’aujourd’hui, dit-il.


    Alors, il se leva, appuya sur un bouton de son téléphone et aboya
dedans :


    — Lanny, nos invités sont prêts à partir.


    — Nous pouvons partir seuls, dit Jessie.


    — Ne dites pas n’importe quoi, répliqua Boatwright un peu trop
énergiquement. C’est son travail. Au fait, Mme Hunt, n’oubliez pas que, si vous
changez d’avis sur ces droits à vie, je pourrai vous rendre très riche.


    — Je suis déjà très riche, lui dit Jessie.


    — Non, vous êtes à l’aise. Je vous parle d’avoir tellement
d’argent que vous pourrez vous baigner dedans puis brûler le contenu de la
baignoire rien que pour rire.


    La porte s’ouvrit et ils virent arriver une Lanny légèrement essoufflée
qui avait apparemment couru dans le couloir pour venir les retrouver. Jessie se
retourna vers Boatwright et lui répondit simplement avant de partir.


    — Je prends des douches.


    



  




  

    CHAPITRE ONZE


     


     


    À la grande surprise de Jessie, Lanny ne se contenta pas de les
escorter jusqu’à la porte du bureau intérieur. Elle ouvrit aussi la porte
d’entrée de la salle d’attente et les emmena jusqu’au hall de l’entrée du
Bâtiment Fairbanks. Le silence embarrassant ne fut rompu que par le son que
produisaient leurs pieds sur le sol en marbre. Quand ils arrivèrent à la porte
extérieure, Lanny la leur ouvrit et tendit une main à Jessie.


    — Si nous pouvons vous aider un peu plus, n’hésitez surtout pas à
nous appeler, dit-elle.


    Quand Jessie serra la main à la jeune femme, elle sentit qu’elle lui
mettait un morceau de papier dans la paume et, quand elles se séparèrent,
Jessie serra la main pour cacher le papier.


    — On vous rappellera, répondit-elle.


    Lanny sourit nerveusement et repartit dans le bâtiment, laissant Jessie
et Trembley seuls dans le parc herbeux.


    — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Trembley.


    Jessie décida de ne parler de ce qui venait de se passer que lorsqu’elle
aurait lu le papier.


    — Voyons si on peut maintenant interroger l’équipe du studio,
dit-elle. Tu veux bien le demander à l’inspectrice Bray ?


    Pendant que Trembley passait l’appel, Jessie s’écarta pour pouvoir lire
discrètement le papier que Lanny lui avait donné. Sur le papier, il n’y avait
que deux mots : « Tara Tanner ». Le nom ne rappelait rien à
Jessie. Avant qu’elle n’ait pu y réfléchir plus longtemps, Trembley raccrocha.


    — Elle dit qu’il faudra probablement une autre heure pour
rassembler tout le monde. Nous pourrions commencer maintenant mais, si on veut
leur parler en groupe, ça sera un peu plus long.


    — Pas de problème, dit Jessie. Je crains que Boatwright n’essaie
de détourner notre attention quand il parle du mari de la victime, mais il a
raison. Nous devrions aller voir ce mari ; on ne sait jamais.


    — Bonne idée, dit Trembley en affichant le dossier de l’affaire
sur son téléphone. On dirait qu’ils habitent assez près, dans Beachwood Canyon.
On devrait pouvoir y être dans dix minutes.


    — Allons-y, dit Jessie en les remmenant vers leur voiture. Tu
pourras me dire ce que tu sais sur lui en route.


    À première vue, il n’y avait pas grand-chose à dire. Corinne avait
rencontré son futur époux, Willem Struce, pendant qu’elle tournait dans la
suite du Maraudeur. C’était un infographiste dont elle était tombée
amoureuse en mangeant à la cafétéria du studio même que Trembley et Jessie
venaient de quitter.


    — Cela me semble être un mariage inhabituel pour une star du
cinéma, fit remarquer Jessie.


    — C’est un peu inhabituel, convint-il, mais je me souviens avoir
lu dans un magazine people qu’il l’avait conquise avec sa gentillesse et son
charme désuet ou quelque chose comme ça.


    — Pourquoi est-ce que j’en doute ?


    — Parce que tu es une personne fragile qui a du mal à croire que
l’amour peut prendre beaucoup de formes, répondit-il avec désinvolture avant
d’ajouter : Désolé.


    Jessie sourit malgré elle-même.


    — Tu sais, Trembley, lui dit-elle en essayant d’être diplomate, tu
pourrais tout à fait utiliser un peu de cette franchise caustique avec les
personnes que nous interrogeons. Après tout, tu es inspecteur dans une
des sections les plus célèbres de la Police de Los Angeles. C’est tout juste si
tu as dit un mot à Boatwright. Je me dis que tu devrais peut-être poser au
moins autant de questions que la profileuse consultante embauchée pour cette
affaire.


    Trembley attendit un instant avant de hocher lentement la tête sans
jamais quitter la route des yeux.


    — Tu as raison, dit-il. J’imagine que j’ai un peu le trac. J’aurais
dû ne considérer Boatwright que comme un suspect. Au lieu de ça, je me suis
laissé impressionner par sa renommée. Ça ne recommencera pas.


    — Je suis heureuse de l’entendre, répondit Jessie, qui ne dit plus
rien sur ce sujet maintenant qu’elle avait fait passer son message.


    — Bon, dit-il d’un ton qui suggérait qu’il entendait changer de
sujet, vas-tu me dire ce qu’il y avait sur ce morceau de papier qu’Alana t’a
glissé à notre départ ?


    Une fois de plus, Jessie fut étonnée. Elle fut contente que Trembley lui
rappelle comment il avait réussi à se faire admettre dans cette section. Même
s’il était trop facilement charmé par les stars, il était un enquêteur
observateur et assidu. Elle se demanda pendant une demi-seconde si elle devait
lui répondre puis céda.


    — C’est un nom. J’allais le rechercher. Tara Tanner. Tu
connais ?


    Trembley fronça les sourcils sous l’effet de la concentration.


    — Ce nom me paraît vaguement familier. Je crois qu’elle pourrait
être une actrice. Vas-y, cherche son nom.


    Quand Jessie effectua sa recherche, elle constata que Tara Tanner était
effectivement une actrice, ou du moins qu’elle l’avait été. Elle semblait avoir
tourné dans tout une série de films et de téléfilms inconnus qui remontaient à
environ quatre ans. Dans la plupart des films, elle était « Femme
n°3 » ou « Fille à la fête ». Cependant, depuis environ un an,
il n’y avait plus rien.


    — C’est bizarre, dit Jessie. Elle a de dix à quinze entrées par an
puis plus rien.


    — Elle a peut-être fait une pause, signala Trembley. Elle s’est
peut-être mariée ou a eu un bébé et a décidé de prendre un congé. Ou alors,
elle a peut-être obtenu un gros rôle qui lui prend tout son temps.


    — Mais ce film ne serait-il pas aussi listé s’il était en cours de
production ?


    — Presque certainement, oui, concéda-t-il.


    Jessie décida d’essayer une autre approche. Alors qu’ils remontaient
Beachwood Canyon Drive pour monter dans Hollywood Hills, elle appela la section
de recherche du poste. Avec un étonnement mêlé de plaisir, elle entendit
répondre une voix inattendue.


    — Recherche, Winslow à l’appareil.


    — Jamil Winslow ? demanda Jessie.


    — Oui. À qui ai-je l’honneur ?


    — Jamil, c’est Jessie Hunt. Je ne savais pas que tu avais rejoint
l’équipe.


    Jamil Winslow était le jeune chercheur enthousiaste qui avait aidé
Jessie et Ryan lors de leur dernière affaire, qui avait comporté une série de
meurtres à Manhattan Beach, une ville cossue située juste au sud-ouest de Los
Angeles. Il leur avait apporté une aide précieuse. Elle se souvenait qu’il
avait demandé s’il y avait des postes libres chez eux. Cependant, après avoir
transmis une évaluation positive de lui aux ressources humaines, elle l’avait
complètement oublié.


    — Oui, Mme Hunt, dit-il avec son enthousiasme habituel. J’ai voulu
vous le dire mais vous n’étiez pas là. J’ai entendu dire que vous quittiez la
section. De plus, avec tout ce que vous avez subi, j’ai considéré que c’était
le mauvais moment pour vous appeler.


    — C’est une excellente nouvelle, Jamil, dit Jessie, sincèrement
heureuse pour lui. Le poste de police a de la chance de vous avoir.


    — Merci, Mme Hunt. Si vous appelez, est-ce que cela signifie que
vous avez décidé de revenir ?


    — J’ai bien peur que non, répondit-elle. Si j’ai accepté
d’apporter mon aide sur une seule affaire, c’est parce que le capitaine Decker
est vraiment à court de personnel. Toutefois, cela va nous permettre de
travailler ensemble une dernière fois.


    Elle lui dit ce dont elle avait besoin et il promit de mener une
recherche spécifique dans toutes les bases de données juridiques et criminelles
pour voir s’il trouvait quelque chose sur Tara Tanner. Alors que Jessie venait
de terminer sa requête, la liaison devint trop mauvaise pour qu’elle entende
clairement puis se coupa complètement.


    — Maudites collines, marmonna-t-elle.


    — La plupart des gens les trouvent belles, dit Trembley.


    La route qui menait chez les Weatherly / Struce était une série
interminable de lacets. De plus, cette route résidentielle était rarement assez
large pour laisser passer plus d’une voiture. Enfin, comme plusieurs véhicules
étaient garés sur le bord, cela compliquait la conduite. Alors qu’ils
zigzaguaient depuis environ cinq minutes, Trembley se gara sur le bord, à un
endroit libre.


    — Tu commences à avoir la nausée, toi aussi ? lui demanda
Jessie.


    — Non, dit-il, étonné par la question. Si je me suis garé, c’est
parce qu’on y est. Voici la maison.


    Jessie regarda la maison. Elle était étonnamment humble. Sur cette
partie de la route, presque toutes les maisons avaient un point commun
architectural. Celles qui étaient bâties à flanc de colline avaient tendance à
ressembler aux maisons ordinaires à un seul niveau que l’on trouvait dans la
rue. Cependant, si on les regardait de près, on découvrait souvent qu’elles
avaient parfois deux, trois ou même quatre niveaux qui descendaient dans les
canyons, comme une tour infernale avec des fenêtres du sol au plafond.


    Cependant, la maison de Corinne était une aberration. Elle était sur le
côté de la route adossé à la falaise, donc, elle avait la vue splendide de ces
maisons-là sur tout Hollywood, mais la maison elle-même était sans prétention.
Elle n’avait qu’un niveau et semblait avoir été construite dans les années
1970, à l’apogée de la série The Brady Bunch. Il lui manquait des
bardeaux et l’allée avait plusieurs grosses fentes.


    Jessie descendit de la voiture et essaya d’ignorer la piqûre intense
qu’elle ressentit au dos quand ce dernier se détacha du siège. Elle frotta son
épaule endolorie en espérant en chasser la raideur qui s’y était installée
pendant que son corps s’était crispé lors de leur trajet dangereux à flanc de
colline.


    — On dirait que Corinne avait vraiment besoin de tourner dans ce Maraudeur,
fit-elle remarquer, ne comprenant à quel point ses paroles étaient
désobligeantes que lorsque les mots eurent quitté sa bouche.


    — Ils ont probablement dépensé tellement pour l’emplacement et la
vue qu’il ne leur est pas resté grand-chose pour l’entretien, dit Trembley plus
charitablement.


    Alors qu’il allait sonner à la porte, Jessie l’arrêta.


    — Si Struce l’a vraiment épousée pour sa célébrité, il pourrait
être utile de flatter son ego. Ce gars risque de ne pas parler beaucoup, donc,
si lui adresser des compliments sur ses effets spéciaux peut le rendre plus
bavard, n’hésite pas.


    Trembley hocha la tête pour montrer qu’il comprenait et appuya sur le
bouton. La sonnerie joua une série de carillons qui contenaient un extrait
d’une musique de film.


    — C’est le thème de l’amour dans Pétales et Irritabilité,
chuchota Trembley.


    — Bien sûr, répondit Jessie aussi bas que lui.


    La personne qui vint leur ouvrir était un homme mince et d’apparence
inoffensive qui avait dans les quarante ans. Il portait un pantalon chic, une
chemise jaune élégante et il était nu-pieds. Il mesurait environ un mètre
soixante-douze. Il avait des cheveux marron et clairsemés et des lunettes
rondes à monture métallique. Ses yeux marron étaient rougis. Il était clair
qu’il avait pleuré.


    — M. Struce ? demanda prudemment Trembley.


    — Oui, répondit l’homme d’une voix douce et tremblante.


    — Bonjour, M. Struce. Je m’appelle Alan Trembley. Je suis
inspecteur à la Police de Los Angeles. Voici Jessie Hunt. Elle est consultante
pour nous. Nous sommes venus pour parler de votre épouse.


    — Oui. On m’a annoncé sa mort.


    Même si Jessie n’avait jamais entendu parler cet homme, il lui parut
faible et embrouillé. Elle se demanda s’il avait pris un médicament.


    — Oui, monsieur, dit gentiment Trembley. Nous savons qu’on vous a
dit qu’elle nous a quittés. C’est pour cela que nous sommes ici. Si vous voulez
bien, nous aimerions vous poser quelques questions, car nous espérons que cela
que pourra nous aider à résoudre l’affaire. Pouvons-nous entrer ?


    Struce les regarda d’un air légèrement désorienté.


    — Je … Êtes-vous sûr que ça ne peut pas attendre ?


    — Plus vite nous pourrons vous parler, plus nous pourrons être
efficaces dans notre enquête, dit Trembley poliment mais avec insistance.


    — Pas de problème, dit Struce en repartant dans la maison.


    Il emmena Jessie et Trembley dans la maison en faisant traîner
silencieusement ses pieds nus sur le plancher. Jessie le suivit de près pendant
que Trembley fermait la porte derrière eux.


    — Est-ce que ce sont des photos du tournage d’Un Pays Étrange ?
demanda l’inspecteur quand il les rattrapa, désignant plusieurs photos
encadrées qui se trouvaient sur les murs du couloir.


    — Oui, répondit Struce, qui regarda Trembley attentivement pour la
première fois. Connaissez-vous le film ?


    — Si je le connais ? répondit-il en jouant le fan de manière
plus marquée mais encore respectueuse. J’ai probablement vu ce film une
demi-douzaine de fois. J’adore le côté neutre des effets. Vous les avez rendus
efficaces, pas ostentatoires.


    — Merci, dit Struce quand ils arrivèrent dans le salon. Ce film
fait partie des accomplissements dont je suis le plus fier. Les passionnés
d’informatique n’attirent guère l’attention, donc, quand on nous remarque,
c’est toujours flatteur.


    Jessie vit une ouverture et s’y engouffra.


    — Visiblement, Corinne a pensé elle aussi que vous valiez la peine
qu’on vous remarque, dit-elle. Comme vous dites, tous les passionnés d’informatique
ne séduisent pas une actrice célèbre.


    Struce leur fit signe de s’asseoir sur le sofa en cuir usagé, en face
du fauteuil à bascule dans lequel il s’assit.


    — Cory disait toujours en riant que nous étions la belle et la
bête. Elle disait que personne ne savait que, à l’intérieur, j’étais la beauté
et elle était la bête. C’était gentil de dire ça, vous ne trouvez pas, même si
elle était excessivement dure avec elle-même ?


    — On dirait qu’elle tenait énormément à vous, dit Jessie avec
compassion, et on voit que vous le lui rendiez. C’est pour cela que nous
espérons que vous pourrez faire abstraction de votre chagrin assez longtemps
pour nous aider.


    — Bien sûr, dit-il. Je ferai tout ce que je pourrai. Toutefois, un
agent de police est déjà venu pour m’informer de l’événement et pour me poser
quelques questions, donc, je ne sais pas si j’ai autre chose à dire.


    — Nous aimerions recommencer au début, lui dit Trembley, donc,
veuillez nous pardonner si nous vous posons des questions auxquelles vous avez
déjà répondu. Pouvons-nous commencer, M. Struce ?


    — Appelez-moi Willem, je vous prie, dit-il avant de leur indiquer
qu’ils pouvaient poursuivre.


    Ils commencèrent par les informations de base concernant la nuit
dernière et le matin. Oui, il s’était inquiété quand Cory lui avait envoyé un
SMS pour lui dire qu’elle allait bientôt rentrer mais qu’elle n’était pas
arrivée. Non, il n’avait pas paniqué. Les tournages de dernière minute étaient
chose commune. Il avait juste supposé que cela avait été le cas. Les tournages
prenaient souvent du retard et les acteurs ne peuvent pas facilement sortir du
plateau pour appeler leurs proches. De plus, parfois, ils oublient, plongés
dans leurs occupations.


    — Je suis resté debout jusqu’à environ une heure du matin, mais
j’ai souvent somnolé, dit-il. Finalement, je suis allé au lit. C’est seulement
ce matin, quand je me suis réveillé, que je ne l’ai pas trouvée ici et que je
n’ai reçu aucun SMS de sa part que je me suis vraiment inquiété.


    — Vous avez appelé la police, fit remarquer Trembley.


    — Oui, mais je crois qu’ils l’ont retrouvée peu après parce qu’un
agent est venu m’annoncer la nouvelle moins d’une heure après mon appel.


    Il poursuivit en donnant son alibi pour la soirée. Il dit qu’il était
resté à la maison toute la nuit et qu’il avait regardé plusieurs films avec
William Holden à la suite. Il ne se vexa pas quand Trembley et Jessie lui
demandèrent comment le confirmer.


    — Nous avons un système de sécurité complet, avec plusieurs
caméras, lui dit-il. Je l’ai installé moi-même. Cory avait plusieurs fans
excessivement enthousiastes, jamais dangereux mais extrêmement exubérants. Même
si ce phénomène avait diminué ces dernières années, j’avais gardé le système.
Je vais vous donner les identifiants de connexion et vous pourrez vérifier, si
ça vous aide.


    — Ça serait génial, dit Trembley. Vous avez dit qu’elle avait des
fans enthousiastes mais aucun véritable harceleur. Y avait-il quelqu’un d’autre
qui aurait pu lui vouloir du mal, des collègues ou d’autres professionnels du
cinéma qui ne l’aimaient pas ?


    — Oh non, insista Willem. Tout le monde l’adorait. En fait,
peut-être pas tout le monde, mais la plupart des gens. Elle était une vraie
perfectionniste et cela a pu offenser quelques personnes mais, dans ce secteur
d’activité, ça n’a rien d’anormal. Tous les gens que je connaissais la
trouvaient aussi charmante que moi.


    Jessie et Trembley continuèrent à poser des questions, mais il était
clair que Willem était sous médicaments, épuisé ou plus probablement les deux.
Alors que l’interrogatoire progressait, ses réponses devenaient de moins en
moins précises et il perdait souvent le fil de sa pensée.


    Jessie voulait lui poser des questions sur l’éventuelle querelle de
ménage à laquelle Miller Boatwright avait fait allusion, mais elle sentait que,
au moins pour l’instant, ce serait une perte de temps.


    — On va vous laisser vous reposer, dit-elle finalement. Nous
reviendrons peut-être une autre fois, si nous avons d’autres questions.


    — Ce serait un plaisir, dit Willem.


    Il semblait oublier que c’était un interrogatoire de police, pas une
soirée cocktail. Il commença à se lever, mais Trembley lui fit signe de se
rasseoir.


    — Restez ici et reposez-vous, Willem, dit-il avec courtoisie. Nous
sortirons seuls.


    Willem hocha la tête et se mit à l’aise dans le fauteuil à bascule
pendant que Jessie et Trembley s’en allaient. Jessie jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule et vit qu’il avait fermé les yeux. Même si elle ne
pouvait pas en être sûre, elle pensait qu’il s’était peut-être déjà endormi.


    — Qu’en penses-tu ? demanda Trembley quand ils repartirent
vers la voiture.


    Jessie poussa un soupir profond avant de répondre.


    — D’abord, il faut qu’on vérifie les vidéos filmées par la caméra
de sécurité mais, même si son alibi est authentique, il nous cache certainement
quelque chose. Il s’agit de savoir s’il protège le souvenir de son épouse ou
s’il dissimule un secret plus sombre.


    — Où on va, maintenant ? demanda Trembley quand ils montèrent
dans la voiture.


    — Repartons aux studios. Les membres de l’équipe doivent être
prêts pour l’interrogatoire, maintenant.


    — Excellent, dit Trembley avec enthousiasme. C’est ce que
j’appelle un vrai nid à secrets.


    



  




  

    CHAPITRE DOUZE


     


     


    Hannah entra dans la boutique située près du coin de South Grand Avenue
et de West 8th street dans le centre-ville de Los Angeles comme si
elle n’avait pas le moindre souci dans sa vie. Elle faisait de son mieux pour
donner l’impression qu’elle était juste une autre adolescente qui faisait du
lèche-vitrines pendant ses vacances d’été.


    Si elle avait spécifiquement choisi cette boutique, c’était parce
qu’elle était petite, sans les capteurs électroniques anti-vol que l’on
trouvait souvent près de la sortie des grands magasins. Si elle voulait mener
cette expérience, il fallait qu’elle commence doucement. En outre, si on la
prenait, elle était encore mineure. Elle n’aurait dix-huit ans que le printemps
prochain.


    Elle se promena pendant environ dix minutes en essayant diverses
boucles d’oreilles à divers comptoirs. L’unique vendeuse, qui se tenait
derrière la caisse, jetait un coup d’œil de temps à autre mais semblait la
plupart du temps ne lui trouver aucun intérêt. En se promenant, Hannah glissa
deux paires de boucles d’oreilles dans sa poche puis avança jusqu’à la caisse
avec deux autres paires qu’elle comptait acquérir honnêtement.


    L’employée bavarda aimablement avec elle en enregistrant son achat,
apparemment inconsciente du vol qui se déroulait devant elle, puis mit les
boucles d’oreilles dans un sachet avec la facturette et regarda à nouveau son
téléphone. Hannah se tourna et se dirigea vers la sortie en essayant de ne pas
marcher trop vite ou trop lentement. Son cœur battait légèrement plus vite que
d’habitude, mais moins vite qu’elle ne l’aurait cru.


    Quand elle sortit, elle prit son téléphone et fit semblant de le
regarder tout en attendant que l’employée vienne à sa poursuite. Rien ne se
produisit. Comprenant qu’elle avait retenu son souffle, elle laissa échapper un
soupir profond.


    Alors qu’elle marchait sur le trottoir, elle vérifia ce qu’elle
ressentait. Suite à son vol, avait-elle ressenti une réaction de nature
émotionnelle ? Oui, elle avait assurément ressenti un petit frisson, mais
il était moins intense qu’elle ne l’avait prévu. Se sentait-elle
coupable ? Elle ne pouvait pas vraiment le dire. Elle savait que ce
qu’elle avait fait était mal et que Jessie serait déçue si elle l’apprenait,
mais elle ne ressentait aucun remords.


    Bien sûr, elle n’avait volé que deux paires de boucles d’oreilles. Ce
n’était pas comme si elle avait dévalisé une boutique Tiffany ou tué un SDF.
Elle soupçonnait que des quantités de gamins de son âge avaient fait la même
chose sans jamais se demander s’ils souffraient d’un trouble de personnalité
antisociale. C’était juste une chose que faisaient parfois les personnes de son
âge. Elle soupçonnait que la seule raison pour laquelle elle n’avait rien volé
jusqu’à présent était qu’elle n’en avait jamais vraiment eu l’idée.


    Si je veux vraiment tester mes limites, il faut que je prenne plus de
risques.


    Elle se demanda ce qu’elle pourrait faire pour se tester. Elle ne
voulait pas aller jusqu’à dévaliser un magasin ou tuer un homme. Même si elle
voulait prouver une hypothèse sur la nature véritable de son être, cela ne
valait pas la peine de se faire jeter en prison pour ça. Il devait y avoir un
moyen de déterminer si elle avait ou non de la considération pour le bien, le
mal ou les autres êtres humains sans finir en prison ou en hôpital
psychiatrique.


    Alors qu’elle se tenait au croisement en attendant que le feu des
piétons passe au vert, elle eut une idée. Sans y réfléchir plus longtemps, elle
descendit du trottoir et commença à marcher dans la rue. Elle regarda droit
devant sans tenir compte des cris des autres piétons qui étaient restés sur le
trottoir et des crissements de pneus proches sur l’asphalte. Une voiture fit
une embardée pour l’éviter et la frôla à moins d’un mètre. Elle sentit l’air
déplacé par le passage du véhicule, qui tourna vers les voitures arrêtées qui
attendaient que leur propre feu devienne vert.


    La voiture qui l’avait manquée de peu fonça presque directement dans un
autre véhicule. On entendit plusieurs klaxons qui, apparemment coincés, ne
s’arrêtèrent pas. Hannah continua à traverser la rue, monta sur le trottoir et
partit à gauche en s’éloignant de l’accident. Elle entendit des cris pleins de
colère derrière elle mais ne se retourna pas.


    Un demi-pâté de maisons plus loin, elle entra dans une pharmacie et se
promena lentement dans les allées puis alla au fond et entra dans les
toilettes. Elle se rendit à la cabine la plus lointaine de la porte d’entrée.
Ce ne fut que lorsqu’elle fut assise sur la cuvette qu’elle se permit de
réfléchir à ce qui venait de se passer.


    Ses doigts commencèrent à la picoter et elle sentit des gouttes de
transpiration lui venir sur le front et au creux des reins. Elle remarqua
qu’elle respirait plus rapidement que d’habitude. Finalement, elle avait fait
une chose qui avait produit une vraie réaction. Elle était bel et bien capable
de ressentir quelque chose au lieu de faire semblant. C’était étonnamment
excitant et entièrement nouveau pour elle. Il faudrait qu’elle recommence.


    



  




  

    CHAPITRE TREIZE


     


     


    Cette fois, Jessie et Trembley se rendirent au studio seuls.


    Le vigile leur donna des laissez-passer pour visiteurs puis les emmena
au même parking qu’avant. Ils allèrent vers le studio, plus assurés qu’avant
mais quand même équipés d’une carte en papier juste au cas où.


    Ils prirent un chemin légèrement différent. Cette fois, ils suivirent
l’Avenue 5 vers le nord pour que Trembley puisse voir le fameux château d’eau
de plus près. Après être passés devant, ils arrivèrent dans Alexander Dayne
Way, entre les studios 31 et 32.


    La rue était bloquée par un ruban jaune de la police pour que les gens
qui sortaient du studio 31 ne puissent pas passer près du studio 32 et soient
obligés de suivre l’itinéraire moins direct que Jessie et Trembley venaient de
prendre pour revenir au parking. Plusieurs vigiles menaient des patrouilles
dans ce secteur. Quelques passants s’en plaignaient.


    — Que filment-ils ici ? demanda Jessie en désignant le studio
31.


    Trembley consulta sa carte avant de répondre.


    — On dirait que c’est l’endroit où ils tournent la série télévisée
Le Tribunal, dit-il. Tu la connais ?


    — Honnêtement, je n’en ai jamais entendu parler.


    — Rien d’étonnant à cela. Elle est toute neuve et elle ne sortira
qu’en automne. Selon la description du studio, elle raconte les imbroglios
sentimentaux et juridiques d’un groupe d’avocats dans un cabinet très en vue de
Manhattan. Les stars sont Kendall Cox, Jolene Markinson, Teddy DeWitt et Callie
Hemphill.


    — On dirait une reprise de la vieille série La Loi de Los
Angeles, mais à New York, dit Jessie. Devrais-je connaître un ou plusieurs
de ces acteurs ?


    — Tu pourrais reconnaître quelques visages. Cette série mélange
beaucoup de jeunes talents avec des acteurs qui n’ont jamais vraiment réussi.


    — Je crois que je ferai sans.


    — Dommage, dit sèchement Trembley.


    Alors qu’ils allaient passer sous le ruban jaune de la police, Jessie
entendit Trembley pousser un petit cri.


    — Ça va ? demanda-t-elle.


    — Ne regarde pas maintenant, marmonna-t-il à voix basse, mais deux
acteurs viennent vers nous en ce moment.


    Malgré l’instruction de Trembley, Jessie jeta un coup d’œil désinvolte
dans la direction qu’il avait indiquée. Elle vit arriver deux personnes
étonnamment belles en tenue d’affaires. La première était un grand homme aux
épaules larges, aux cheveux blonds ensoleillés et aux dents blanches au point
d’en être presque aveuglantes. On aurait dit qu’il avait quitté une partie de
volley de plage puis qu’il était venu tranquillement après s’être mis un
costume.


    L’autre personne était une femme qui mesurait environ une tête de moins
que lui, mais qui n’était pas moins ravissante. Elle était mince et
parfaitement proportionnée. Ses cheveux marrons étaient coupés de manière
conventionnelle, mais son apparence n’avait rien de convenu. Ses traits étaient
anguleux avec des pommettes ciselées et une bouche et un nez délicats. Ses yeux
marron étaient perçants au point de presque faire peur, comme si elle avait pu
faire fondre quelqu’un rien qu’en le regardant assez intensément. Alors qu’ils
passaient près d’eux, Trembley, apparemment incapable de se retenir, laissa
échapper :


    — J’adore vos films.


    Jessie ferma les yeux en espérant pouvoir se téléporter ainsi, peu
importe où. Cependant, quand elle les rouvrit, elle était encore là. Les deux
acteurs s’étaient arrêtés et souriaient d’un air sceptique.


    — Les films de qui ? demanda l’homme.


    — De vous deux, dit Trembley, maintenant légèrement plus modéré.
Vous avez été un très bon Professeur Bodie dans Les Guerriers des Reliques.
Quant à vous, Mme Hemphill, je vous ai trouvée formidable en inspectrice
Patterson dans Les Devoirs d’une Inspectrice. J’ai été très triste quand
ils l’ont annulé.


    — Ouah, Callie, dit le blond à sa collègue star. On dirait que
nous avons un véritable passionné de télévision ici.


    — Ne sois pas sarcastique, Teddy, dit la femme avant de se
retourner vers Trembley. Merci beaucoup. Moi aussi, j’aurais aimé que cette
série ne soit pas annulée mais, si elle ne l’avait pas été, je n’aurais pas pu
travailler sur cette nouvelle série avec ce bel homme.


    — Je suis très charmant, c’est vrai, concéda l’homme qui
s’appelait Teddy avant d’ajouter : Désolé, mec. Je ne voulais pas être
salaud.


    — Pas de problème, dit Trembley. Alors, quand commencera la
série ?


    Les acteurs échangèrent des regards embarrassés.


    — La diffusion devait commencer en septembre, dit la femme qui
s’appelait Callie.


    — Il y a du retard ? demanda Trembley d’un air sincèrement
inquiet.


    Callie haussa les épaules mais Teddy fut plus loquace.


    — Il y a des problèmes, dit-il, visiblement contrarié par ces
derniers. Même avant la tragédie qui s’est déroulée dans le studio qui est à
côté du nôtre, nous avons dû supporter des retards de production, surtout à
cause de cette diva.


    — Vous voulez dire Corinne Weatherly ? demanda Jessie,
soudain intéressée.


    — Oui, répondit Teddy. D’abord, elle s’est plainte que nos mobile
homes étaient plus gros que le sien, donc, ils les ont échangés. Ensuite, elle
a déclaré qu’il y avait une odeur qui venait de notre studio et que ça lui
donnait la nausée. Nous avons dû interrompre la production pendant trois jours
pour qu’ils cherchent d’où venait l’odeur. Ils n’ont rien trouvé. Actuellement,
nous sommes tellement en retard sur l’emploi du temps que le réseau a repoussé
notre première diffusion jusqu’au printemps et à réduit notre commande
d’épisodes de treize à six. Maintenant que Corinne Weatherly est morte, qui
sait ce qui va se passer ? Ils vont peut-être tout arrêter définitivement
par respect pour sa perte.


    — Allez, Teddy, dit Callie, visiblement gênée. Quelqu’un est mort.
Aie un peu de compassion.


    Cette demande sembla convaincre Teddy de mettre fin à sa tirade amère.


    — Tu as raison, dit-il. Je crois qu’une annulation ne serait pas
si terrible, dans ce contexte.


    — Est-ce que vous étiez ici quand c’est arrivé ? demanda
Jessie en essayant de ressembler à une fan curieuse.


    — Non, dit Callie. Nous avions fini de tourner pour la journée,
heureusement. Nous n’avons su qu’il y avait un problème que lorsque nous sommes
arrivés ce matin et que nous avons vu le ruban jaune de la police partout.


    — Heureusement que j’étais à ce débat la nuit dernière ou je
serais probablement suspect, dit Teddy avant d’ajouter :


    — Écoutez, nous n’avons qu’une demi-heure pour déjeuner, donc, il
faut qu’on se presse, mais vouliez-vous un autographe, une photo ou quelque
chose avant qu’on s’en aille ?


    Jessie adressa à Trembley son meilleur regard « N’essaie surtout
pas » et il sembla comprendre.


    — Non, merci, dit-il, un peu honteusement. Je vous ai pris assez
de votre temps. Cela dit, je suis impatient de voir la série au printemps.


    — N’oubliez pas de le dire à dix de vos amis les plus proches,
supplia Callie avant qu’ils ne partent.


    — Promis, lui cria Trembley.


    Quand les acteurs furent trop loin pour pouvoir les entendre, Jessie se
tourna vers Trembley.


    — Deux choses, dit-elle. D’abord, nous devrions confirmer que ce
Teddy était à ce débat. Il semblait avoir quelque chose à cacher.


    — OK, je demanderai à Jamil de vérifier ça. C’est quoi, le
reste ?


    Jessie essaya de lui répondre en gardant une voix égale.


    — Le reste, c’est que, si tu recommences à jouer le fan comme ça,
non seulement je te ferai exclure de l’enquête, mais je t’enfoncerai en
personne ta propre arme dans le cul.


    Maintenant libéré de l’éclat des stars de la télévision, Trembley
semblait avoir retrouvé sa raison.


    — Tu as raison, dit-il. Je suis désolé. Ça n’était pas
professionnel. Je ne recommencerai pas.


    — Tu ferais mieux, répondit laconiquement Jessie.


    Quand ils arrivèrent au studio 32, ils le trouvèrent plein.
L’inspectrice Bray les emmena dans un coin, où elle les renseigna sur la
situation. Apparemment, un paparazzi s’était introduit sur le parking et avait
réussi à approcher du studio avant d’être maîtrisé. C’était pour cela que la
zone était maintenant délimitée et que des vigiles supplémentaires allaient çà
et là.


    — Nous avons aussi effectué une découverte qui nous avait échappé
d’une façon ou d’une autre, dit-elle.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Trembley.


    — Il semble que le tueur ait répandu de la cendre partout dans le
bâtiment.


    — Quoi ? dit Jessie, perplexe.


    — Quand nous avons interrogé le personnel de nettoyage, nous avons
qu’ils avaient trouvé ça tard la nuit dernière. Ils ont supposé que c’était
juste de la cendre destinée à la production mais qui avait été répandue par
inadvertance.


    — Comment savez-vous que ce n’est pas le cas ? demanda
Jessie.


    — Parce qu’ils ont trouvé des petits tas de cendre à divers
endroits, notamment devant quelques bureaux. À ce moment-là, ça n’a rien
signifié pour eux. Ça avait l’air absurde, n’est-ce pas ? Donc, ils ont
nettoyé ça. Cependant, après qu’ils nous en ont parlé, nous avons essayé de
leur demander de nous montrer où ils avaient trouvé la cendre. Aucun d’eux ne
pouvait s’en souvenir vraiment, mais une femme était certaine qu’il y en avait
un tas en face du bureau d’Anton Zyskowski, le réalisateur.


    — Donc, qu’est-ce que ça signifie ? demanda Trembley. Est-ce
pour l’avertir qu’il sera la prochaine victime ?


    Jessie n’en avait aucune idée.


    — Cela pourrait être ça, dit-elle, ou quelqu’un pourrait essayer
de l’accuser du meurtre. Ou alors, ça pourrait juste être un moyen de détourner
notre attention. Nous n’avons pas assez d’informations pour le dire.


    Bray avait, elle, des bonnes nouvelles à annoncer. Avec des agents du
Poste de Hollywood, elle avait déjà mené des interrogatoires préliminaires avec
des dizaines de comédiens et l’équipe de production et ils avaient continué en
examinant des vidéos de surveillance.


    — Sur les quatre-vingt-sept personnes qui étaient présentes pour
la journée, trente-neuf étaient encore sur le plateau quand ils ont commencé à
tourner la dernière scène vers vingt heures, leur dit-elle. Sur ces
trente-neuf, nous avons confirmé que trente-et-un avaient quitté le parking
quand le tueur a été filmé par la caméra à vingt-deux heures quarante-neuf
pendant qu’il traînait le corps de Corinne vers la section des accessoires. Mis
à part la victime, il reste sept personnes qui n’ont pas d’alibi solide pour
l’heure du meurtre. Nous vérifions encore les données GPS des téléphones. Cela
pourrait nous permettre de rayer quelques personnes de plus de la liste des
suspects. Enfin, trois de ces personnes déclarent qu’elles étaient ensemble, en
train de fumer de l’herbe près du moulin en bois. Si on peut le confirmer, il
ne restera que quatre personnes à interroger.


    — En supposant que le tueur travaillait sur ce film, dit Jessie.


    Quand Jessie vit les épaules de l’inspectrice Bray s’affaisser, elle
ajouta rapidement :


    — Vous avez progressé à une vitesse étonnante et dans l’urgence.
Merci beaucoup pour votre aide.


    Bray hocha la tête. Elle n’était que légèrement réconfortée. Trembley
n’avait rien vu.


    — Si nous avons seulement besoin de parler à quatre personnes,
pourquoi y a-t-il tant de gens dans le studio ? demanda-t-il.


    — Ils attendent tous le droit de reprendre le travail. Le
réalisateur a dit à tout le monde de rester sur place pour pouvoir commencer à
tourner dès que vous donnerez le feu vert. Je crois qu’il essaie de vous mettre
la pression pour que vous accélériez la cadence.


    Trembley leva les yeux au ciel.


    — S’il connaissait Jessie Hunt, il se rendrait compte que c’est à
peu près la décision la plus contre-productive qu’il aurait pu prendre.


    — Il pourrait avoir une autre raison de vous mettre la pression,
ajouta Bray.


    — Laquelle ? demanda Trembley.


    — Il est une des quatre personnes qui n’a pas d’alibi pour l’heure
de la mort.


    — Intéressant, n’est-ce pas ? dit Jessie d’un air songeur.


    — Voulez-vous commencer par lui ? demanda Bray.


    — Non, dit Jessie. Gardons-le pour la fin. Vous savez, pour
l’embêter.


    



  




  

    CHAPITRE QUATORZE


     


     


    Ils installèrent une salle d’interrogatoire de fortune dans le mobile
home de maquillage.


    Entourée par plusieurs masques de visages aux blessures sanguinolentes
et aux yeux manquants, l’inspectrice Bray passa en revue les quatre suspects
potentiels avec Jessie et Trembley. Le premier était le réalisateur du film,
Anton Zyskowski, qu’ils connaissaient déjà.


    Le deuxième était un technicien d’éclairage qui s’appelait Dave Marin
et qui était resté tard pour préparer les décors d’aujourd’hui. De plus, il
affichait ouvertement son dédain pour Weatherly. Le troisième était Monica
Twohy, l’assistante de Corinne sur le plateau, qui avait quitté les studios
puis était revenue plus tard, prétendument pour prendre une chose qu’elle avait
oubliée. Le dernier à être interrogé était Terry Slauson, l’acteur qui
interprétait le Maraudeur et dont Corinne avait apparemment ordonné le
licenciement la nuit d’avant.


    — Par qui allons-nous commencer ? demanda Trembley.


    — J’ai pensé qu’on pourrait commencer par Dave Marin, le
technicien d’éclairage, suggéra Bray.


    Dès qu’il entra en jean et en tee-shirt, Jessie se souvint qu’elle
l’avait vu ce matin. Pendant qu’ils s’étaient rendus au mobile home de Corinne,
c’était lui qui avait parlé de thérapie de groupe aux autres membres de
l’équipe de tournage. Négligé, pas rasé, avec des cheveux noirs mi-longs et un
air indifférent, sa présence en ces lieux semblait presque l’ennuyer.


    — Inspecteur Alan Trembley, Jessie Hunt, voici David Marin, dit
l’inspectrice Bray. Il est technicien d’éclairage pour cette production. M.
Marin, comme je vous l’ai dit, ces gens ont quelques questions à vous poser.


    — Salut, les gars, dit nonchalamment Marin en approchant et en
s’asseyant. Vous me mettez les menottes maintenant ou plus tard ?


    — Voulez-vous avouer quelque chose ? demanda Jessie en levant
les sourcils.


    — Ça dépend. Faut-il que j’avoue que je pense qu’une victime de
meurtre a probablement mérité son sort ? Est-ce un crime de nos
jours ?


    — Le penser ? Non, dit Trembley. Passer à l’acte, c’est une
autre histoire. Et si vous nous racontiez la vôtre ?


    Marin le fit en donnant l’impression qu’il récitait des lignes d’un
script insipide. On lui avait demandé d’installer un éclairage pour le tournage
de ce matin, qui était censé montrer le personnage de Corinne, Chastity Ronin,
se cacher sous un lit. C’était compliqué, il y avait des ombres difficiles à
gérer et Zyskowski avait voulu que tous les défauts soient éliminés quand il
arriverait sur le plateau aujourd’hui. Comme Marin avait besoin de faire des
heures supplémentaires, il s’était porté volontaire et avait travaillé à
préparer l’éclairage jusqu’à presque deux heures du matin.


    — Avez-vous vu Corinne Weatherly à un moment ou à un autre ?
demanda Trembley. Peut-être en allant aux toilettes ou à une autre
occasion ?


    — Non, mec. Elle n’utilisait pas les toilettes des gens
ordinaires.


    — Avez-vous vu quelqu’un ?


    — J’ai brièvement croisé Monica, l’assistante de Corinne. Pauvre
fille. Elle avait perdu son téléphone et elle revenait le chercher. Je l’ai
appelé avec le mien et il a sonné à côté du décor du salon où nous avons tourné
la nuit dernière, là où se produit la grande agression. Elle m’a remerciée,
elle s’en est allée et je suis reparti travailler.


    — Vous n’avez vu personne d’autre ? demanda Jessie.


    — Non. J’ai fermé les lieux. Cependant, j’ai bien parlé à ma
petite amie pendant un moment, si ça peut vous aider. Vous ne pouvez pas pister
mon téléphone ? Et puis, je veux bien donner mon ADN, mes empreintes
digitales, ce que vous voulez. Écoutez, je ne la regretterai pas, mais je ne
l’ai pas tuée. En vérité, si je l’avais fait, j’aurais été un idiot. J’ai
besoin de ce travail et, maintenant, il pourrait être compromis.


    Bien que l’assurance et l’absence d’anxiété de Marin soient
impressionnants, Jessie avait appris longtemps auparavant à ne pas laisser ces
impressions influencer ce qu’elle pensait de l’alibi d’un suspect. Elle comptait
accepter toutes ses propositions.


    — De quoi parliez-vous, avant ? demanda-t-elle. Vous avez dit
quelque chose sur une thérapie de groupe.


    — Ah, vous avez entendu ça, hein ? C’était seulement du
sarcasme.


    — Mais que vouliez-vous dire ? insista Jessie. Je ne
comprends pas.


    — C’est juste cette histoire sur Weatherly. C’est devenu une sorte
de légende urbaine, mais je crois qu’au moins une partie est vraie. Parfois,
j’en parlais à voix basse sur un plateau pour l’emmerder. Elle ne trouvait
jamais qui avait parlé.


    — Vous n’avez toujours pas expliqué de quoi il s’agit, fit
remarquer Jessie.


    — OK. Il y a quelque temps, sur un de ses films, on dit qu’elle a
été d’une agressivité verbale telle avec une des assistantes de la production
que la fille a fait une dépression nerveuse. Certains disent qu’elle a essayé
de se suicider. Je ne sais pas si c’est vrai, mais je suis presque sûr qu’elle
a bien eu une dépression nerveuse.


    — Cela remonte à combien de temps ? demanda Jessie.


    — Je n’en suis pas sûr. C’est forcément après qu’elle est devenue
célèbre, mais cela remonte à assez longtemps pour être devenu un mythe de
Hollywood. Je dirais cinq à huit ans.


    — Avez-vous entendu parler de ça ? demanda Jessie à
l’inspectrice Bray.


    — J’ai entendu raconter cette histoire, confirma-t-elle. Il est
impossible de travailler au Poste de Hollywood sans la connaître. Cela dit, je
suis arrivée de West Los Angeles il y a cinq ans et, si ça s’était passé
pendant que je travaillais ici, je m’en souviendrais. Donc, si c’est vrai,
c’est arrivé avant ça. Pourquoi me le demandez-vous ?


    — Une fille poussée jusqu’à la dépression nerveuse par une actrice
cruelle, c’est ce que j’appellerais une personne suspecte, dit Jessie d’un air
songeur avant de se concentrer à nouveau sur Marin. Connaissez-vous son
nom ?


    — Petra Olivet, dirent Marin et l’inspectrice Bray en même temps.


    — Inspecteur, demanda Jessie, quand vous aurez fait sortir M.
Marin, pourrez-vous vérifier son statut actuel et demander à Monica Twohy de
venir nous rejoindre ?


    Bray hocha la tête et se leva.


    — C’est tout ? demanda Marin, content et étonné.


    — Pour l’instant, lui dit Trembley. Ne quittez pas la ville.


    — Où voulez-vous que j’aille ? demanda l’homme, qui se leva
et quitta la pièce en sautant presque de joie.


    Un moment plus tard, il fut remplacé par Monica Twohy, qui avait l’air
beaucoup moins détendue que son prédécesseur.


    — Asseyez-vous, Monica, dit Trembley en s’efforçant de ne pas trop
intimider la jeune femme, qui semblait déjà trembler légèrement.


    Quand la jeune femme avança jusqu’à la chaise, Jessie l’observa.
Petite, d’apparence fragile et timide de comportement, elle lui rappelait
légèrement Marcie, l’amie de Peppermint Patty dans les dessins animés de
Snoopy. Elle devait avoir guère plus de vingt ans, elle avait des cheveux foncés
coupés court, des lunettes et portait un chemisier à manches longues et ce qui
semblait être un pantalon de treillis. Elle avait l’air terrifiée.


    — Comment allez-vous, Monica ? demanda-t-elle en espérant que
son ton calme aiderait la fille à se détendre.


    — J’ai connu mieux, admit Monica.


    — Ça a dû être difficile pour vous, dit Jessie avec compassion.
Nous apprécions que vous acceptiez de nous dire ce que vous savez.


    — J’ai déjà dit à votre collègue que je ne savais pas grand-chose,
dit-elle en désignant d’un hochement de tête la porte où Karen Bray parlait
doucement dans son téléphone.


    — Eh bien, voici ce que nous savons. Vous pourrez nous aider à
combler les lacunes. Vous êtes partie vers vingt-deux heures dix la nuit
dernière, c’est ça ?


    — Oui. Il fallait que j’aille chercher des médicaments.


    — Cependant, vous êtes revenue, dit Trembley.


    — C’est vrai. Alors que je quittais la pharmacie, je me suis rendu
compte que je n’avais pas mon téléphone. Je savais que j’avais dû le laisser
quelque part sur le plateau, mais je ne me souvenais pas de l’endroit et je
savais que je ne dormirais pas si je ne l’avais pas. J’en suis vraiment
dépendante.


    — Comme tout le monde, n’est-ce pas ? dit Trembley.


    — Effectivement. Donc, je suis revenue le chercher. J’ai croisé
Dave, le technicien d’éclairage qui était là pour préparer une scène
d’aujourd’hui. Il a appelé mon téléphone pour m’aider à le retrouver. Ça a
marché. Je lui ai dit au revoir et je suis partie.


    — Avez-vous vu quelqu’un d’autre, quand vous êtes revenue chercher
votre téléphone ou quand vous êtes partie ? demanda Jessie.


    — Bien sûr, dit Monica. Il y avait quelques personnes qui
marchaient sur le parking, quand je suis arrivée et quand je suis repartie.
J’ai dû en voir une demi-douzaine. Cependant, je n’ai reconnu personne.
Honnêtement, je ne voyais même pas les détails. J’étais fatiguée et je voulais
juste rentrer à la maison.


    — Vous n’êtes pas allée voir si Corinne allait bien ?


    — Je suis passée devant son mobile home en allant au studio. Comme
il était éteint, j’ai supposé qu’elle était partie.


    — Puis-je vous demander quelque chose, Monica ? dit Jessie en
se penchant vers elle.


    — Bien sûr.


    — Je ne veux pas que vous le preniez comme une sorte d’accusation,
d’accord ? Est-ce que vous aimiez Corinne ?


    Les yeux de Monica firent l’aller-retour entre Jessie et Trembley. Elle
semblait perdue.


    — Soyez honnête, dit Jessie. Nous avons déjà interrogé des
personnes qui nous ont dit qu’elles étaient contentes qu’elle soit morte. Cela
ne veut pas dire qu’elles l’ont tuée. Nous essayons juste de comprendre ce que
pensaient d’elle ceux qui étaient les plus proches d’elle. Est-ce que vous
l’aimiez ?


    — Si je disais que oui, ce serait une exagération, concéda-t-elle.
OK, ce serait un mensonge. Je respectais ce qu’elle avait accompli. J’admirais
sa ténacité, notamment quand elle refusait qu’on lui marche sur les pieds, mais
je ne peux pas dire honnêtement que je l’aimais.


    — Pourquoi pas ? demanda Jessie.


    — Elle pouvait être vraiment méchante. Elle semblait aimer faire
souffrir les gens en agissant sur leurs points faibles. Oui, elle était
incroyablement égoïste et prétentieuse mais, dans mon expérience en tant
qu’assistante, je dirais que c’est courant. Elle, par contre, elle
était … cruelle.


    Cette déclaration résonna plusieurs secondes dans le silence puis
Jessie décida finalement de laisser Monica tranquille.


    — Merci pour votre honnêteté.


    Monica hocha silencieusement la tête.


    — Vous acceptez que nous consultions les données de votre
téléphone, Monica ? demanda Trembley.


    — Si ça peut vous aider, oui, bien sûr, dit-elle.


    Il se tourna vers Jessie, qui hocha la tête.


    — OK, dit-il. Ça sera tout pour l’instant. Merci pour le temps que
vous nous avez consacré.


    Monica se leva et partit sans dire un autre mot.


    — Je ne suis pas sûr qu’il sera très utile de consulter son
téléphone, dit-il une fois la porte fermée. S’il est resté sur le plateau tout
le temps, repérer son emplacement ne nous aidera en rien.


    — Oui, convint Jessie. Pour elle, c’est très commode ou très
gênant.


    Bray raccrocha et leur fit signe d’approcher.


    — J’ai demandé à un de mes agents de retrouver Petra Olivet. Ça
risque de prendre du temps, car il semble qu’il n’y ait personne de ce nom dans
les bases de données actives sur les véhicules à moteur de la DMV.


    — Pourquoi, selon vous ? demanda Jessie.


    — Cela pourrait être un bug. Cela pourrait être intentionnel,
peut-être un changement de nom. On trouvera. Ils consultent aussi les documents
publics, qui contiennent peut-être une trace de la dépression nerveuse. La loi
HIPAA sur la vie privée risque de compliquer le processus, mais je suis sûre
que nous trouverons quelque chose. Entre temps, aimeriez-vous parler au
Maraudeur en personne ?


    — Quoi ? demanda Jessie.


    — Terry Slauson, lui rappela Bray. Dans le film, c’est lui qui
incarne le tueur ou, du moins, c’était lui, comme je vous l’ai expliqué.
Weatherly voulait le faire renvoyer. Je ne sais pas encore s’il l’a été ou pas.
De toute façon, faites attention. Quand il parle de Weatherly, il est un peu
cru.


    Jessie regarda Trembley, qui gémit.


    — Que se passe-t-il, collègue ? lui demanda-t-elle.


    — Je sens que tu vas utiliser cette information pour tester qui
peut être le plus cru, ce gars ou toi.


    — Comment oses-tu dire une chose pareille, Trembley ? dit
Jessie, prétendument offensée. Je fais très attention à cuire ma viande.


    — Beurk. Tu me fileras un ulcère avant mes trente ans,
marmonna-t-il.


    — C’est gratuit, répondit-elle innocemment.


    



  




  

    CHAPITRE QUINZE


     


     


    Ils firent une courte pause pour se ressaisir et, même si Jessie ne
l’admit pas, pour faire peur à Terry Slauson.


    — Il nous faut encore les infos sur Petra Olivet, dit Trembley en
consultant ses notes. Quant à Jamil, il va bientôt nous renseigner sur la
pertinence de Tara Tanner, n’est-ce pas ?


    — Il a été très efficace pour l’affaire de Manhattan Beach, donc,
je suis sûre qu’il le sera aussi pour celle-ci.


    — Bien, dit Trembley, parce que je ne suis pas sûr qu’on va
avancer avec les gens d’ici.


    — Nous ne sommes qu’à mi-chemin des choix évidents, signala
Jessie. Fais-moi encore confiance.


    Avant que Trembley ait pu répondre, Bray passa à nouveau la tête par la
porte.


    — Slauson devient nerveux. Il dit qu’il a un essayage de costume
et qu’il voudrait savoir si vous êtes prêts à le recevoir.


    Jessie regarda Trembley.


    — Tu vas pouvoir rester professionnel ? demanda-t-elle pour
le taquiner. Tu ne vas pas demander d’autographe à ce gars, hein ?


    — Je crois que je pourrai me contrôler, répondit-il avec bonhomie.
Slauson n’est pas assez célèbre pour que je m’excite. En dehors du Maraudeur,
il est surtout un acteur de genre, qui joue les professeurs et les avocats, ce
type de chose. C’est un de ces gars que tu reconnais, mais peut-être parce que
tu le prends pour ton ex-professeur de lycée.


    — Ouah, je parie qu’il serait très flatté de t’entendre réduire le
travail de toute sa vie à ces quelques mots, dit Jessie d’un ton traînant.


    — J’ai entendu dire qu’il avait joué beaucoup de grands rôles au
théâtre, concéda Trembley, mais, comme je ne vais pas au théâtre, je n’en sais
pas plus.


    — Alan Trembley, dit Jessie, qui aimait le taquiner, spécialiste
en culture populaire et ignare en théâtre.


    — Et fier de l’être, répliqua-t-il.


    Bray toussa fortement.


    — Euh, les gars, il attend. Dois-je le faire entrer ou pas ?


    Ils hochèrent la tête tous les deux. Quelques moments plus tard, Terry
Slauson passa la porte. Jessie comprit immédiatement ce que Trembley avait
voulu dire. Slauson lui paraissait vaguement familier, mais elle ne savait pas
où elle l’avait vu.


    Il semblait avoir la trentaine finissante ou entamer sa quarantaine, car
quelques premiers cheveux gris distingués teignaient sa chevelure marron
étonnamment épaisse. C’était un grand homme qui mesurait facilement un mètre
quatre-vingt-deux et pesait environ 86 kilos. Il semblait être en bonne forme,
même si sa tenue actuelle (un pantalon de jogging noir et un pull à col roulé
noir à manches longues) le discréditait un peu en lui donnant l’air prétentieux
d’un poète de café.


    Il les scruta rapidement comme s’il essayait de déterminer quelle
quantité d’efforts interagir avec eux nécessiterait. Jessie ne sut pas quelle
conclusion il avait tirée, mais ça ne l’intéressait pas vraiment.


    — Asseyez-vous, M. Slauson, dit-elle d’un ton brusque en désignant
la chaise pliante qui se trouvait devant eux d’un signe de tête.


    Il avança nonchalamment comme s’il s’installait pour bavarder
insouciamment au lieu de répondre à un interrogatoire de police.


    — Merci pour votre patience, dit Trembley. Comme vous l’imaginez
sûrement, nous avons beaucoup à faire, ici.


    Comme Slauson ne répondit rien, Trembley poursuivit.


    — Nous avons lu votre déclaration préliminaire, que j’ai trouvée
un peu déroutante. Avez-vous été licencié hier ou pas ? Avez-vous quitté
le plateau la nuit dernière ou pas ? Ce n’est pas clair.


    — Cela n’a pas été entièrement clair pour moi, non plus, dit
Slauson d’une voix grave de baryton qui étonna Jessie.


    — Pouvez-vous expliquer ? demanda-t-elle.


    — Bien sûr. Corinne m’a détesté dès le premier jour. Elle pensait
que je l’humiliais et que je lui volais la vedette dans nos scènes. Je me demande
bien comment j’aurais pu le faire, vu que, dans presque tout ce que nous avons
joué ensemble, je portais une cagoule. Nous n’avons même pas atteint les scènes
où mon identité est révélée et où elle découvre que je suis le tueur.


    — Je suis désolé, M. Slauson, interrompit Jessie, mais cela nous
indique-t-il si vous avez été renvoyé ou pas ?


    — J’essaie juste de vous expliquer un peu le contexte, dit-il,
légèrement vexé. En fait, Corinne n’aimait pas que je lui vole la vedette.
Donc, elle a utilisé la scène que nous avons filmée la nuit dernière, dans
laquelle je l’attrape par la gorge, comme excuse pour me causer du tort. Elle a
dit que je la serrais trop fort et a exigé qu’Anton me renvoie. Elle s’est
réfugiée dans son mobile home en refusant de finir la scène. Anton est venu me
trouver et m’a dit que je devais m’arrêter pour la soirée —


    — Il ne vous a pas renvoyé ? insista Jessie.


    — Non, mais il a laissé entendre qu’il avait arrêté le tournage en
espérant que Corinne se calmerait pendant la nuit. Il m’a dit qu’il voulait lui
laisser le temps de se calmer et qu’on réglerait le problème au matin. Il m’a
dit de quitter le plateau. Je lui ai rappelé que, s’il essayait vraiment de se
débarrasser de moi, je déposerais une plainte auprès du syndicat. Il m’a assuré
que c’était juste pour la calmer. Donc, j’en ai fait tout une histoire, comme
si j’étais très énervé, et je suis parti dans ma loge.


    — Vous n’avez pas de mobile home ? demanda Trembley.


    — Pour ce film, personne n’a son mobile home personnel, mis à part
Corinne. Je partage une loge avec deux autres acteurs. En fait, c’est plutôt un
foyer des artistes situé au premier étage, au-dessus du plateau.


    — Donc, quand avez-vous réellement quitté le studio ? demanda
Jessie.


    — J’ai enlevé mon maquillage, je me suis installé sur le sofa de
la loge pendant un moment et j’ai juste consulté mon téléphone pour me
détendre. À un moment, je me suis réveillé et je me suis rendu compte que je
m’étais assoupi. Donc, j’ai rassemblé mes affaires et je suis parti.


    — À quelle heure ? demanda Trembley.


    — Vers vingt-trois heures quarante-cinq.


    — Vous rendez-vous compte que l’heure à laquelle vous dites que
vous étiez endormi correspond parfaitement au créneau pendant lequel Corinne
Weatherly a été assassinée ?


    — C’est une coïncidence extrêmement malheureuse pour moi, dit
Slauson d’un ton impassible.


    — Vous n’avez rien entendu d’inhabituel pendant que vous étiez
dans votre loge ? demanda Jessie.


    — Non, mais, pour être honnête, ça n’a rien d’étonnant. La plupart
des zones des studios de tournage sont conçues pour être insonorisées. Même si
j’avais été en bas dans une pièce adjacente, je n’aurais probablement rien
entendu, donc, à un étage de distance, il n’y avait aucune chance.


    — Avez-vous donné vos empreintes digitales et un échantillon d’ADN
à l’inspectrice Bray ? demanda Trembley.


    — Il y a plusieurs heures, répondit-il. J’ai aussi proposé de
livrer toutes les données de mon téléphone.


    — Le suivi GPS ne pourrait pas distinguer à quel étage vous étiez.
D’ailleurs, vous auriez pu laisser votre téléphone dans la loge puis aller
ailleurs, fit remarquer Jessie.


    — C’est une coïncidence extrêmement malheureuse pour vous, fit-il
remarquer.


    — On le dirait, convint Jessie avant de passer à la suite. Nous
l’avons demandé à tout le monde, mais il semble que vous ayez déjà expliqué
votre opinion sur ce sujet. Toutefois, j’aimerais vous l’entendre dire pour que
tout soit clair. Qu’avez-vous ressenti quand vous avez appris que Corinne
Weatherly était morte ?


    Slauson croisa les jambes et soupira avant de répondre.


    — Je crois que ce que je ressentais à son égard est clair. C’était
une mégère narcissique et malveillante qui rendait toute interaction
professionnelle avec elle désagréable mais, quand j’ai entendu dire ce qui
s’était passé, je me suis senti sincèrement désolé. J’admets que c’était en
partie pour raisons professionnelles. Anton pense que nous pouvons terminer le
film en filmant certaines scènes une seconde fois et en éditant le résultat
avec soin, mais je n’en suis pas si sûr. J’ai besoin de terminer ce film. La
mort de Corinne met ma carrière en danger.


    — Cela dit, j’ai incarné le Maraudeur dans les trois premiers
films de cette franchise et Corinne a été la star dans deux d’entre eux. Je me
souviens de la Corinne de cette époque. Elle était vivace et elle aimait
s’amuser. Je ne dirai pas qu’elle était adorable parce que, même à cette
époque-là, elle pouvait être difficile à vivre, mais elle avait de l’énergie et
un esprit de conquête que je trouvais contagieux. Je ne sais pas ce qui est
arrivé à cette fille, mais elle m’a manqué. Or, maintenant que Corinne est
morte, elle ne pourra plus jamais redevenir cette personne que j’avais trouvée
aussi intéressante.


    Jessie ne dit rien. Dans ce que Slauson avait dit, quelque chose
l’interpellait. Elle ne put s’empêcher de se souvenir d’elle-même dix ans plus
tôt. Elle finissait ses études, elle sortait avec un garçon charmant et elle
menait une vie en grande partie heureuse. Les années qui avaient suivi
l’avaient changée, elle aussi, mais elle espérait qu’elles ne lui avaient pas
vidé l’âme comme cela été arrivé à Corinne. Cependant, il était incontestable
que la succession interminable des morts auxquelles elle avait assisté et qui
avaient été causées par des personnes en lesquelles elle aurait dû pouvoir
avoir confiance l’avait marquée de manière irrémédiable. Qu’est-ce qui avait
changé Corinne Weatherly de façon aussi dramatique ? S’agissait-il
seulement des aléas de la célébrité ou lui était-il arrivé autre chose en cours
de route ?


    — Vous pouvez partir pour l’instant, dit Trembley à Slauson quand
il fut clair que Jessie n’allait plus lui poser de questions. Nous vous
recontacterons.


    Quand l’acteur fut parti, le jeune inspecteur se tourna vers Jessie.


    — Ça va ? demanda-t-il, soucieux.


    Elle leva le regard vers ses yeux inquiets et voulut le réconforter,
mais le cœur n’y était pas.


    — Je n’en suis pas sûre.


    



  




  

    CHAPITRE SEIZE


     


     


    Il ne leur restait qu’une personne à interroger.


    Quand le réalisateur Anton Zyskowski entra vivement dans la pièce,
Jessie constata qu’il était profondément irrité.


    — Vous paraissez un peu agité, Anton, dit Jessie en décidant de
l’agacer d’entrée de jeu.


    — Ça vous étonne ? demanda-t-il à Jessie sans relever son
sarcasme. Mon actrice principale est morte. Ma production est arrêtée. Mes employés
sont inquiets. Ils sont confus. Ce film était déjà très angoissant. Maintenant,
c’est encore pire. Donc, oui, je suis agité. Je suis très agité.


    — Eh bien, intervint Trembley, si vous êtes franc avec nous, nous
espérons que nous pourrons vous permettre de reprendre le tournage à la fin de
notre conversation.


    — Nous avons déjà perdu tant d’heures qu’il va être difficile de
les rattraper. Je ne suis pas sûr que nous pourrons sauver le film.


    — Oui, c’est regrettable, convint Jessie. Il est aussi regrettable
qu’un être humain ait été étranglé jusqu’à la mort la nuit dernière, non ?


    — Bien sûr, bien sûr, dit-il avec un geste dédaigneux de la main
qui suggérait que l’aspect tragique de l’événement était secondaire pour lui.


    — Où étiez-vous la nuit dernière entre vingt-deux heures et
minuit, Anton ? demanda-t-elle.


    — Comme je l’ai dit à l’autre inspecteur femme …


    — Vous pouvez m’appeler l’autre inspectrice, fit remarquer Bray du
coin de la salle.


    — Oui, comme je l’ai dit à l’autre, poursuivit Zyskowski, visiblement
dérouté par la correction, je regardais les rushs du jour et je fournissais
beaucoup de notes à l’éditeur. J’édite tous les soirs afin de garder une avance
sur l’emploi du temps.


    — Où faisiez-vous cela ? demanda Jessie.


    — Le studio a une suite d’édition dans le bâtiment qui se trouve
de l’autre côté de la ville.


    — De l’autre côté de la ville ? répéta Trembley.


    — Oui. De l’autre côté de New York Street, il y a un grand
établissement. J’y suis toutes les nuits après minuit. La nuit dernière, j’y
étais comme d’habitude.


    — Est-ce que quelqu’un peut le confirmer ? demanda Jessie.


    — Oui, bien sûr. Je suis entré dans la salle de montage et j’en
suis sorti beaucoup de fois. L’éditeur peut vous le dire. Il s’appelle Barry
quelque chose.


    — Barry
Osterman, confirma l’inspectrice Bray. Il confirme que M.
Zyskowski est resté dans la salle de montage pendant de longs moments à l’heure
en question, même s’il en est parfois sorti.


    — J’ai beaucoup de responsabilités, dit le réalisateur avec
mauvaise humeur. Je dois passer des appels, organiser des emplois du temps,
examiner des listes de tournage. Je ne peux pas être partout à la fois.


    — Aimiez-vous travailler avec Corinne Weatherly ? demanda
Jessie.


    Apparemment, elle avait pris Zyskowski par surprise, car il écarquilla
à nouveau les yeux.


    — Dois-je être honnête ou gentil ? demanda-t-il.


    — Honnête, je vous prie, dit Jessie. Toujours honnête.


    — Elle est un cauchemar, elle était un cauchemar. Je crois
que, dans ce pays, vous appelez ça une diva. Elle n’était jamais contente. Elle
exigeait toujours des choses stupides, des nourritures spéciales, des heures de
repos spéciales. Elle était la seule actrice à avoir un mobile home pour elle
seule, mais elle se plaignait toujours qu’il était trop petit. Pour être franc
avec vous, elle avait de la chance de bénéficier de toutes ces faveurs.


    — Pourquoi dites-vous ça ? demanda Trembley.


    — Parce qu’elle n’est plus ce qu’elle était. Corinne Weatherly
avait été célèbre et, parfois, elle avait aussi été une bonne actrice. Par
contre, ces temps-ci, elle était plus célèbre que bonne. Je réalisais ce film
parce que je savais que je pouvais sauver la série Maraudeur, lui rendre
sa qualité, mais aussi parce que je croyais que je pourrais redonner du talent
à Corinne, que je serais celui qui sauverait sa carrière.


    — Vous semblez être un vrai saint, lança Jessie.


    Zyskowski la contempla, perplexe.


    — Non. Je voulais seulement faire un film amusant et effrayant qui
soit aussi bien fait, mais Corinne ne s’en souciait pas. Elle disait que si,
mais ils ne s’intéressaient qu’au reste, elle et son nouvel agent. Son annexe
au contrat était démente : un mobile home personnel, un cuisinier
personnel, une masseuse, énormément de choses sans rapport avec le film. Elle
m’a dégoûté du Maraudeur.


    — Quand a-t-elle eu ce nouvel agent ? demanda Trembley avec
grande attention et en se penchant en avant.


    — Après avoir accepté de tourner dans ce film mais avant le début
du tournage. L’agent d’avant n’avait pas ces exigences démentes, mais le
nouveau a dit qu’elle quitterait le film si nous ne faisions pas tout ce
qu’elle voulait. Ses besoins ont augmenté de plus d’un million le budget de
douze millions de dollars du film. C’est excessif, d’un point de vue
budgétaire, mais elle n’en avait que faire. Quand j’y pense, ça me met en
colère. Est-ce qu’on en a fini, maintenant ?


    Jessie fut interloquée par son irascibilité, mais, en toute honnêteté,
elle n’avait pas d’autres questions et elle devait admettre que, s’il n’était
pas le tueur, elle l’avait assez puni. Elle décida de le laisser en paix pour
l’instant.


    — Si vous ne l’avez pas déjà fait, donnez vos empreintes
digitales, un échantillon d’ADN et les données de votre téléphone à
l’inspectrice Bray. Quand vous l’aurez fait, vous pourrez reprendre le
tournage.


    Il commença à se lever mais, à ce moment-là, Jessie se rendit compte
qu’elle avait bien une autre question à lui poser.


    — Anton, savez-vous que quelqu’un a déposé un tas de cendres
devant votre bureau la nuit dernière ?


    Il hocha la tête.


    — Oui, elle me l’a dit, dit-il en désignant l’inspectrice Bray.


    — Cela vous fait-il craindre que le tueur vous ait envoyé un
message ou que vous puissiez être la prochaine victime sur sa liste ?


    Zyskowski écarquilla les yeux.


    — Avant que vous me le disiez, je n’y avais pas songé. Suis-je en
danger ?


    — Je ne sais pas, admit Jessie, mais je vous recommande d’éviter
de vous isoler tant que ce meurtre n’aura pas été élucidé.


    — Ce sera facile, dit-il avec brusquerie. Comme je suis le
réalisateur du film, je ne suis jamais seul.


    — C’est bon à savoir, dit Jessie. Bon, si l’inspecteur Trembley
est d’accord, je suppose que vous pouvez reprendre le travail.


    Trembley hocha la tête. Zyskowski n’eut pas besoin qu’on le lui dise
deux fois. Il se releva et quitta la salle tout aussi vite. Bray le suivit en
criant quelque chose à propos de son téléphone.


    — Donc, dit Trembley, nous avons quatre suspects. Ils ont tous un
mobile. Nous n’en avons rayé aucun de la liste de façon définitive, mais ils
semblent tous être coopératifs et nous dévoiler franchement ce qu’ils pensaient
de la victime. Je ne crois pas que nous ayons progressé. Qu’est-ce que je n’ai
pas compris ?


    — Je crois qu’il y a beaucoup de choses que nous n’avons pas
comprises, répondit Jessie. Nous ne savons pas ce que Tara Tanner vient faire
dans cette histoire. Nous ne savons pas où Petra Olivet se trouve, en supposant
que cela ait une importance. Nous savons incontestablement qu’un gros
producteur, Miller Boatwright, est impliqué dans cette affaire d’une façon ou
d’une autre. Chez le mari de Corinne, quelque chose m’a paru bizarre. De plus,
si elle a énervé tous les participants du tournage de ce film, elle a forcément
fait de même pour les autres films. À chaque fois que nous trouvons une piste,
cela semble ajouter des suspects, pas en enlever.


    — On fait quoi, alors ? demanda Trembley.


    Jessie se leva de la chaise pliante sur laquelle elle était restée
assise presque sans arrêt pendant une heure. Elle avait mal au derrière.
L’épaule qu’elle s’était disloquée commençait à se faire sentir. La chaise en
plastique avait irrité les brûlures partiellement guéries qu’elle avait au bas
du dos. Finalement, elle avait faim.


    — La prochaine chose que je vais faire, c’est manger un morceau et
prendre des antalgiques, dit-elle. Après ça, je crois que nous devrons rendre
visite à l’agent précédent de Corinne. Il saura forcément où tous les corps
sont enterrés. De plus, comme elle l’a largué sans ménagement avant son retour
supposé sous les feux de la rampe, il pourrait être prêt à tout nous dire.


    — Tu sais, pour quelqu’un qui ne s’intéresse pas à cette
industrie, tu sembles vraiment comprendre comment elle fonctionne.


    Jessie sourit à Trembley d’un air cynique.


    — Mon expérience m’a appris que le secteur d’activité compte moins
que le comportement. Si quelqu’un se sent floué, il veut se venger. Certaines
personnes font couler le sang alors que d’autres répandent des rumeurs. Voyons
à quelle catégorie appartient cet homme.


    



  




  

    CHAPITRE DIX-SEPT


     


     


    Jamil Winslow faisait bien son travail.


    Jessie s’en souvint en consultant ses messages vocaux pendant qu’ils
allaient au bureau de Phil Reinhold, l’ex-agent de Corinne. Jamil avait envoyé
un long message. Elle regarda l’heure. Il l’avait envoyé presque une heure
avant.


    Comme il avait dû fouiller dans plusieurs bases de données municipales
complexes et vu l’heure à laquelle Jessie avait demandé des informations sur
Tara Tanner, Jamil avait répondu à une vitesse étonnante. Elle s’était attendue
à ne pas recevoir de réponse avant plusieurs heures. Quand ils furent dans la
voiture, elle diffusa le message sur haut-parleur pour que Trembley l’entende
lui aussi.


    — Bonjour, Mme Hunt. C’est Jamil. J’ai trouvé des choses
intéressantes sur Tara Tanner. On dirait qu’elle habite à New York, maintenant.
Cela fait à peu près un an qu’elle y a emménagé. Elle travaille surtout sur des
publicités mais, avant de quitter Los Angeles, on dirait qu’elle a été
impliquée dans un contentieux. La plupart des documents datent de la période
après laquelle les deux parties ont accepté de signer un accord de confidentialité.
Cependant, ce qui est clair, c’est qu’une entreprise du nom de Creative
Assessments a versé deux millions de dollars à Tanner. C’est une société écran
créée exactement une semaine avant le paiement de l’accord. En temps normal, à
ce stade, j’aurais été dans une impasse, mais, comme nous savons, en nous
basant sur la personne qui nous a donné le nom de Tara Tanner, que Miller
Boatwright a une sorte de lien avec Tanner, j’ai des pistes que je pourrais
suivre. Je ne vous embêterai pas avec tous les détails barbants sur les statuts
et les membres du conseil d’administration mais, pour résumer, l’avocat qui a
fondé Creative Assessments travaille dans la même entreprise que l’avocat en
droit des sociétés de Miller Boatwright, qui a aidé à créer la société de
production du producteur, Boatwright Films. Comme cette entreprise représente
des centaines de producteurs, si nous n’avions pas su sur lequel il fallait se
renseigner, cela aurait été comme chercher une aiguille dans une botte de foin.
Jusqu’à présent, je n’ai pas réussi à trouver d’informations spécifiques sur le
but de ce paiement et je n’ai découvert ni plainte au pénal ni plainte au civil
qui comporte son nom, mais c’est vraiment louche.


    Jessie pensa que le message était terminé et elle allait raccrocher,
mais Jamil ajouta quelque chose.


    — Oh, j’oubliais. Selon les relevés de carte de crédit, environ un
mois avant la conclusion de cet accord, Miller Boatwright et Tara Tanner ont
mangé au même restaurant de Hollywood à environ la même heure, mais pas à la
même table. Ce n’est peut-être rien, ou c’est significatif. Je vais continuer à
chercher des liens. S’il vous faut autre chose, dites-le-moi.


    Quand le message se termina, Jessie regarda Trembley.


    — Faut-il qu’on fasse demi-tour ? demanda-t-il. Qu’on aille
inviter Boatwright à nous parler de ça ? Pour voir comment il
réagit ?


    Jessie secoua la tête.


    — Non, pas encore, lui dit-elle. Nous ne savons pas ce que c’est.
Je ne veux pas entrer en fanfare dans le bureau d’un homme comme lui sans avoir
plus de matériaux. Il est évident qu’il y a anguille sous roche. L’assistante
de Boatwright ne nous aurait pas fourni le nom de Tara s’il l’avait simplement
payée deux millions de dollars pour qu’elle lui installe une penderie ou autre
chose mais, tant qu’on n’aura rien de concret, il faudra être patient.


    — C’est juste, dit Trembley.


    Il avait l’air légèrement soulagé, mais Jessie choisit de ne rien dire
là-dessus pour l’instant.


    — Bon, que savons-nous sur Phil Reinhold ? demanda-t-elle.


    — C’est amusant que tu me demandes ça, répondit-il. J’ai fait
quelques recherches sur cet homme. C’est un sacré personnage.


    — Dans cette industrie, ça semble être le cas de tout le monde,
fit observer Jessie.


    — C’est ça qui la rend intéressante.


    — Et c’est aussi ce qui rend ces gens difficiles à comprendre,
rétorqua Jessie. Allez, parle-moi de cet homme.


    — Phil Reinhold. Soixante-quatre ans. Il est le directeur d’Artist
Alliance. Le nom a l’air impressionnant, mais il est le seul membre de
l’entreprise. Il travaillait dans une des grandes agences, la CTA, mais, comme
il en a été chassé il y a environ cinq ans, il a créé sa propre boîte. La
moitié de ses collègues sont restés dans la grande entreprise. L’autre moitié,
environ une douzaine, l’a suivi, et Corinne en faisait partie. Cependant,
depuis cette époque, il a perdu des clients. Quand on regarde son site web, il
semble qu’il n’en ait plus que quatre et qu’aucun d’eux n’ait remporté de
succès depuis longtemps. Quand Corinne est partie, son client le plus important
était celui qui jouait M. Poppy dans la série Jiminy Jaminy.


    — Je ne sais pas ce que c’est, dit Jessie.


    — Des films pour les gosses. Ce que je veux dire, c’est que c’est
un petit joueur. Rien d’étonnant à ce que Corinne l’ait quitté. Franchement, je
suis étonné qu’elle soit restée chez lui aussi longtemps que ça.


    Ils s’arrêtèrent devant le bureau de Reinhold, qui était sur Burton Way
au coin de North Willaman Drive dans un immeuble de bureaux blanc et noir à
deux niveaux qui faisait fortement saillie dans plusieurs directions. On aurait
dit un survivant des années 1980. Jessie ne put s’empêcher de glousser.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Trembley.


    — Je ressens juste un peu de peine pour M. Reinhold. Il a choisi
un bâtiment qui est certes à Beverly Hills, ce qui lui permet d’utiliser
l’adresse pour impressionner ses clients, mais nous sommes tout au bord de la
ville, où le loyer coûte moins cher. De plus, son bureau pourrait sortir d’une
version réchauffée de Deux Flics à Miami. Je me demande si c’est
intentionnel ou si c’est seulement ce qu’il pouvait se payer.


    Trembley arrêta la voiture.


    — On va se présenter ? demanda-t-il.


    — Vas-y. J’arrive dans une minute. Il faut juste que je passe un
appel.


    Pendant que Trembley attendait à l’entrée, Jessie appela Hannah. Elle
tomba directement sur la messagerie.


    — Salut, petite sœur, dit-elle en essayant de ne pas donner
l’impression qu’elle la surveillait. Je voulais juste savoir comment se déroule
ta journée. J’espère que tu profites de ton temps libre d’avant l’école d’été.
L’affaire sur laquelle je suis consultante me promène partout en ville, mais je
crois que je rentrerai pour le dîner. Tiens-moi au courant. Tu peux m’appeler
ou m’envoyer un SMS. À bientôt.


    Elle raccrocha, contente de ne pas avoir parlé comme une mère trop
protectrice. Ensuite, elle appela le poste des infirmières de l’étage de
l’hôpital de Ryan et obtint aussi la messagerie. Elle envisagea brièvement de
laisser un message mais décida de ne pas le faire. S’il y avait une nouvelle
importante, le Dr Badalia appellerait.


    Pas de nouvelles, bonnes nouvelles.


    Elle rejoignit Trembley et ils entrèrent dans l’immeuble, dont
l’intérieur suivait le thème Art déco démodé de l’extérieur. Ils prirent
l’escalier jusqu’au deuxième étage et trouvèrent le bureau de Reinhold au fond
du hall. Trembley ouvrit la porte et Jessie entra dans une expérience
d’hyperstimulation sensorielle.


    Toute la salle d’attente ressemblait à une piñata de la taille d’une
pièce qui aurait explosé en projetant des affiches de films sur les murs. Il ne
restait pas une seule section de la salle qui ne soit pas couverte par
l’affiche d’un film. Jessie ne reconnut presque aucun titre, mais elle était
sûre que Trembley connaissait des films comme Gardien de l’Espace 3,
Le Maître de la Dernière Bataille et La Putain Hantée.


    — Puis-je vous aider ? demanda une femme sexagénaire à la
voix éraillée et affaiblie par les cigarettes, aux cheveux gris crépus et aux
lunettes épaisses qui était installée derrière un bureau d’accueil de taille
excessive.


    — Oui, madame, dit Trembley en prenant l’initiative. Nous sommes
de la Police de Los Angeles. Je suis l’inspecteur Trembley et voici notre
consultante en affaires criminelles, Jessie Hunt. Nous avons besoin de parler à
M. Reinhold.


    — De quoi s’agit-il ? demanda la réceptionniste sans la
moindre hésitation, comme si la police venait dans ce bureau tous les jours.


    Trembley regarda Jessie d’un air hésitant parce qu’il ne savait pas
combien il devait en dire. Jessie décida de l’aider.


    — Nous enquêtons sur la mort d’un de ses ex-clients, dit-elle. Il
a peut-être des informations utiles.


    — Un moment, je vous prie, dit la femme.


    Elle décrocha le téléphone mais ne dit rien et ne fit qu’écouter des
mots murmurés que Jessie ne comprit pas. Au bout de quelques secondes, la femme
raccrocha et les regarda d’un air amer.


    — Je crains que M. Reinhold ne soit pas disponible pour l’instant.
Il est avec un client. Désirez-vous prendre un rendez-vous ?


    — On ne prend pas vraiment de rendez-vous pour ce genre de
situation, dit Trembley, presque agressif.


    — Comment a-t-il su ce que nous disions ? demanda Jessie.
A-t-il installé des micros dans cette pièce ?


    — Il a une journée très occupée, dit la femme comme si elle ne les
avait pas entendus. J’ai un créneau demain à dix heures trente.


    — Comment vous appelez-vous, madame ? demanda Trembley.


    — Vous pouvez m’appeler Mme Portis.


    — Mme Portis, c’est une situation urgente. Nous avons besoin de le
voir maintenant.


    Le téléphone portable de Mme Portis vibra. Elle y jeta un coup d’œil
puis releva les yeux vers eux.


    — Toutes mes excuses, je m’étais trompée. En fait, M. Reinhold est
parti pour la journée. Voulez-vous que je vous inscrive pour demain
matin ?


    — Il est parti pour la journée ? demanda Trembley d’un air
incrédule. Je croyais qu’il était avec un client.


    — Il doit retrouver un client ailleurs qu’ici. J’avais oublié.
C’est l’âge.


    Elle remonta les lèvres vers le haut pour former une sorte de sourire
forcé. Jessie trouva ce sourire troublant. En outre, elle ne supportait plus
cette dame. Elle décida qu’il était temps d’avoir recours à une bonne vieille
technique de Ryan Hernandez. Elle espéra que Trembley comprendrait ce qu’elle
faisait.


    — Tu entends ça ? demanda-t-elle soudain.


    — Quoi ? demanda Trembley.


    — N’ai-je pas entendu quelqu’un appeler à l’aide là-bas ? dit
Jessie en montrant le petit couloir au bout duquel se trouvait le bureau.


    — Je n’ai rien entendu, leur assura Mme Portis.


    — Moi, je suis sûre d’avoir entendu, insista Jessie. On aurait dit
quelqu’un qui appelait faiblement. Je suis sûre d’avoir entendu les mots
« Au secours ». Écoute, Trembley. Ça recommence. Tu entends ?


    Quelque part au milieu de la comédie de Jessie, Trembley avait compris
son plan. Réprimant un sourire, il hocha la tête.


    — J’entends. On dirait que quelqu’un appelle au secours.


    — Il faudrait vérifier ça, insista Jessie en partant dans le
couloir.


    — Vous ne pouvez pas aller là-bas ! s’écria Mme Portis d’une
voix sifflante.


    — Veuillez rester où vous êtes, madame, ordonna pompeusement
Trembley. Je ne veux pas vous menotter, mais je le ferai si nécessaire. Pour ce
que nous en savons, vous avez peut-être attaché votre employeur là-bas pour
pouvoir le torturer.


    — Quoi ? entendit Jessie s’exclamer Mme Portis quand elle
atteignit le bureau du fond.


    Elle fut tentée de sortir son arme mais ne voulut pas en faire trop.
Elle se contenta de crier « Police de Los Angeles » et s’écarta pour
laisser passer Trembley, qui donna avec enthousiasme un coup de pied dans la
porte avant de se ruer à l’intérieur.


    Jessie le suivit de près en s’amusant vraiment pour la première fois de
la journée. Son amusement prit fin quand elle vit Reinhold.


    



  




  

    CHAPITRE DIX-HUIT


     


     


    Il n’était pas avec un client.


    Pourtant, Phil Reinhold était très occupé. D’après ce que Jessie vit,
l’homme semblait être en train d’essayer de détruire une clé USB qui se
trouvait sur son bureau en l’écrasant avec la base d’une sorte de trophée.


    — Stop ! cria-t-elle.


    Reinhold leur jeta un coup d’œil rapide avant de reprendre son travail
de destruction de la clé USB. Trembley sortit rapidement son arme.


    — M. Reinhold, regardez-moi ! cria-t-il.


    Reinhold leva les yeux et, quand il vit l’arme pointée sur lui, il
s’arrêta en plein mouvement. Trembley poursuivit.


    — Il me semble vraiment que vous essayez de détruire des preuves,
monsieur. C’est un crime. Je veux que vous reposiez cet … objet et
que vous reculiez doucement de votre bureau les mains en l’air.


    Jessie pensa que cette histoire d’arme était excessive mais, comme elle
semblait fonctionner, elle garda son opinion pour elle-même. Comme cela, quand
Reinhold recula, elle put l’observer correctement pour la première fois.


    Phil Reinhold ressemblait à un homme qui tenait tout juste le coup. Le
peu de cheveux qu’il lui restait était peigné par-dessus le sommet de sa tête
et ressemblait ainsi à des pousses de luzerne sur un muffin. Son visage était à
la fois buriné et bedonnant et il avait des marques profondes sur l’arête du
nez, à l’endroit où, pensait Jessie, ses lunettes reposaient d’habitude. Il
était corpulent pour sa taille. Elle estima qu’il frôlait les 113 kilos. Son
costume, qu’il n’avait apparemment pas les moyens de remplacer, était usé et
lui allait mal. Il semblait y avoir une tache de moutarde sur sa cravate.


    Quand il recula, Jessie approcha du bureau, se mit des gants et glissa
la clé USB dans un sac pour pièces à conviction. Elle n’avait aucun moyen de
savoir si elle était récupérable. Les techniciens le vérifieraient.


    — Que faites-vous, Phil ? demanda-t-elle.


    Elle regarda l’écran de son ordinateur, qui affichait un fichier vide
intitulé « Briser du Verre ».


    — Il vous faut un mandat ! déclara-t-il d’un ton plaintif,
parlant pour la première fois.


    Jessie ne trouvait pas cette sorte d’homme susceptible d’impressionner
les producteurs de films et leurs cadres.


    — Dans la police, on appelle ça la règle de la vue dégagée, Phil,
dit-elle nonchalamment. Vous n’aurez qu’à vous renseigner. Il semble que vous
étiez tellement occupé à essayer de détruire la clé USB que voici que vous avez
oublié de fermer la fenêtre du fichier au nom provoquant que vous venez de détruire.
Donc, nous savons quel fichier nous dirons à notre équipe de techniciens de
rechercher.


    Reinhold la regarda d’un air renfrogné mais ne dit rien. Elle
poursuivit.


    — Voulez-nous vous dire ce qui était si préjudiciable que vous
avez ressenti le besoin de l’écraser avec …


    Jessie regarda la description inscrite sur l’objet qu’il avait tenté
d’utiliser comme marteau.


    — … votre Récompense d’Agent du Divertissement de 1996 ?


    — N’est-ce pas le moment où j’exige un avocat ? demanda
Reinhold.


    — Peut-être, dit Trembley. Cela signifie que c’est aussi le moment
où nous vous arrêtons, vous menottons et vous emmenons au poste.


    — Vous êtes sûrs de vouloir faire ça ? demanda Reinhold d’un
ton dédaigneux. Je bois des coups avec le commissaire adjoint de la Police de
Beverly Hills. Je ne suis pas sûr qu’il apprécierait que vous me traitiez aussi
mal.


    — M. Reinhold, corrigea Jessie, vous semblez vous méprendre. Nous
n’allons pas vous emmener au poste de Beverly Hills. Nous sommes la Police de
Los Angeles. Vous découvrirez le Poste Central du centre-ville. Nous sommes
juste en face de Skid Row. Même si vous avez l’habitude de boire des coups avec
l’adjoint, je vous suggère de vous préparer à partager une cellule de détention
tachée d’urine avec notre copain Maurice. C’est celui que nous incarcérons
quelques fois par semaine quand il commence à se battre contre un banc du parc.


    — Il déteste vraiment ce banc, ajouta Trembley.


    — Il vous expliquera peut-être pourquoi, suggéra Jessie. Maurice
aime expliquer les choses.


    Pendant que Jessie appelait l’équipe des techniciens pour qu’elle
vienne récupérer l’ordinateur de Reinhold, Trembley menotta l’agent, l’escorta
dans une salle de conférence adjacente puis l’y laissa mijoter pendant un
moment. Jessie pensa qu’elle entendait l’homme geindre.


    Même si elle savait que Reinhold était sa priorité, elle était aussi
impatiente de le faire parler pour pouvoir rendre visite à Ryan à l’hôpital et
voir Hannah pour le dîner. Heureusement, Reinhold ne prit qu’environ vingt
minutes pour changer de discours. Quand il apprit que Jessie et Trembley
voulaient lui parler du meurtre de Corinne Weatherly, il renonça à demander à
parler à un avocat.


    — Qu’y a-t-il sur la clé USB, Phil ? demanda Jessie.


    Elle s’assit à la table, face à un suspect qui était peut-être le plus
pitoyable qu’elle ait jamais rencontré. Il était recroquevillé et ses mentons
multiples descendaient en cascade vers sa poitrine. Ses yeux semblaient presque
lui pendre hors du crâne.


    — Quel rapport avec Corinne ? protesta-t-il faiblement.


    — Nous ne le savons pas encore, répondit-elle, mais nous le
découvrirons à un moment ou à un autre. En ce moment-même, nos techniciens
s’efforcent de récupérer les données de « Briser du Verre » et je
peux vous assurer que taper dessus quelques fois avec une récompense kitsch ne
les aura pas fait disparaître. La meilleure idée, c’est de tout avouer avant
que nous ne découvrions ce qu’il y a sur cette clé USB, de faire preuve de
bonne volonté. C’est ce que vous pouvez faire de mieux, Phil.


    — Si je vous le dis, aurai-je droit à l’immunité ?


    Jessie espéra qu’il se débrouillait mieux à obtenir des accords pour
ses clients que pour lui-même.


    — Absolument pas, dit-elle fermement. Nous ne pouvons passer aucun
accord avant de savoir de quoi nous parlons. Ce que je peux promettre,
c’est que, si vous nous révélez des actions illégales et que cela implique des
personnes qui ont commis des crimes pires que les vôtres, cela pourra vous
aider beaucoup auprès du procureur. Cependant, il se fait tard et j’ai des
projets pour ce soir. Donc, plus vous ferez traîner la chose, le pire ce sera
pour vous.


    Reinhold se mordilla la lèvre inférieure en réfléchissant sur la
proposition de Jessie. Il lui fallut cinq secondes pour céder.


    — OK, cette clé USB contient une liste de clients présents et
passés, surtout passés et surtout mâles, qui se sont livrés à ce que
j’appellerais des … imprudences. À une époque, j’aidais ces clients à
se trouver de la compagnie. Ce fichier est une base de données de leurs
préférences et de leurs prestataires spécifiques.


    Jessie aurait voulu pouvoir être étonnée par cette révélation mais,
avec tout ce qu’elle avait vu dans son travail, d’une façon ou d’une autre, ce
que venait de dire Reinhold lui paraissait presque inévitable. Quand elle jeta
un coup d’œil à Trembley, elle vit qu’il ressentait à peu près la même chose.


    — S’agit-il de prostitution ? demanda Trembley de façon
détachée.


    Reinhold secoua la tête avec véhémence.


    — Non, insista-t-il, ou du moins pas dans la plupart des cas. Il y
a peut-être eu quelques call-girls de temps à autre mais, d’habitude, il
s’agissait de jeunes actrices ambitieuses qui voulaient attirer l’attention
d’un acteur ou d’un réalisateur célèbre, parfois de producteurs. À l’époque de
la CTA, j’avais accès à un énorme carnet d’adresses de filles comme ça. Nous
représentions des centaines d’actrices et nous avions des plans d’urgence avec
des milliers d’autres. Tout ce que j’avais à faire, c’était saisir des
attributs spécifiques dans le système pour obtenir des candidates éventuelles.


    — Des candidates ? répéta Jessie en sentant la bile lui
monter dans la gorge.


    Il hocha la tête comme si ce qu’il décrivait était la chose la plus
normale au monde.


    — La base de données contenait tous les attributs : l’âge,
l’ethnicité, la taille, le poids, la couleur des cheveux et des yeux, le tour
de taille et de poitrine, les compétences spéciales. Ces attributs étaient
précieux pour les castings, mais ils étaient aussi parfaits pour moi. Quand un
acteur célibataire ou marié disait qu’il voulait passer du temps avec une
hispano-américaine d’environ vingt-cinq ans aux cheveux longs, foncés et frisés
qui connaissait le yoga, il était facile de trouver des quantités de
possibilités. De plus, la plupart du temps, au moins deux candidates
acceptaient cet effort pour se faire remarquer.


    — Je suppose que tout cela s’est effondré à un moment ou à un
autre, dit Trembley.


    — Pas vraiment. Les associés principaux de l’agence étaient au
courant, mais personne ne m’a jamais adressé de reproche. La source a fini par
se tarir, mais seulement parce que la plupart de ces clients sont morts ou ont
trop vieilli pour pouvoir continuer. La jeune génération a semblé avoir ses
propres moyens de trouver des liaisons potentielles, en général par Internet.
Soudain, j’ai moins compté pour l’entreprise. Donc, ils sont passés à autre
chose. Je crois qu’ils ont créé leur propre « base de données » sans
moi. Cependant, je reçois encore un paiement de la CTA chaque année.


    — Vous les faisiez chanter ? demanda Trembley.


    — Non ! Je n’en avais pas besoin. C’était une sorte d’accord
de confidentialité informel. Je reste discret, je me tais et je continue à
recevoir mon chèque tous les ans.


    — Combien ? demanda Jessie.


    — Moins que ce que vous pourriez penser, répondit-il avec regret.
L’année de mon départ, j’ai obtenu un « bonus » de cent mille
dollars, puis de cinquante mille la suivante. Ça baisse tous les ans. Décembre
dernier, le chèque était de vingt-cinq mille. Dans quelques années, ça
descendra probablement dans les quatre chiffres.


    — Il n’y aura plus de chèques, Phil, lui rappela Jessie.


    — C’est vrai. J’avais oublié.


    — Donc, il y a des noms connus sur ce fichier ?
demanda-t-elle.


    — Les acteurs ? Bien sûr. Certains d’entre eux ont même
remporté des Oscars.


    — Non, dit-elle. Je suppose que ces hommes sont très vieux,
maintenant. Je veux parler des agents, de ceux qui détournaient le regard, de
ceux qui le font encore sans votre aide. Si on attrape ces gars, ça vous
permettra d’obtenir une remise de peine, Phil.


    — Ce ne sont pas tous des gars, fit-il remarquer.


    Pour le moment, Jessie mit de côté l’idée que certaines femmes aient pu
procurer des prostituées à leurs clients. Elle aurait le temps d’assimiler ce
fait plus tard.


    — Donc, dit-elle en arrivant à la question qu’elle avait désiré
poser depuis le début, vous nous avez clairement entendus dire à Mme Portis que
nous enquêtons sur la mort d’une ex-cliente. Les nouvelles circulent vite, dans
cette ville. Vous deviez savoir de qui nous parlions. Donc, dans la mort de
Corinne Weatherly, qu’est-ce qui vous a poussé à détruire une clé USB ?


    — J’ai paniqué, dit-il inutilement.


    — Vous allez devoir faire mieux que ça, dit Trembley en se
penchant pour se tenir directement au-dessus de Reinhold.


    L’homme triste et abattu se recroquevilla encore plus profondément en
lui-même. Jessie entendit un soupir remonter d’un endroit si profond qu’elle se
demanda si c’était son âme qui s’échappait de son corps.


    — OK, dit-il finalement. J’ai entendu dire que Corinne était morte
sur le tournage du Maraudeur, mais sans savoir comment. On dit qu’elle a
été assassinée, étranglée, mais j’ai commencé à me demander si mes informateurs
s’étaient trompés. Je me suis dit qu’elle s’était peut-être pendue, peut-être
parce que sa carrière était dans les choux. Qui sait ? Quand vous êtes
arrivés tous les deux, ça a renforcé mon soupçon et j’ai commencé à craindre
qu’elle ait écrit une sorte de message d’adieu pour tout avouer ou quelque
chose de ce style.


    — Pour avouer quoi, Phil ? demanda lentement Jessie.


    Il ne dit rien.


    — Phil ? répéta-t-elle d’un ton menaçant.


    — L’existence de la liste. Elle connaissait l’existence de la
liste. J’ai cru qu’elle avait voulu se débarrasser de sa culpabilité, parce
qu’elle avait été au courant mais n’avait jamais révélé ce qui se passait.


    Jessie et Trembley échangèrent des regards étonnés. Jessie hocha la
tête pour faire signe à l’inspecteur de continuer.


    — Comment a-t-elle pu connaître l’existence de la liste ?
demanda Trembley.


    Phil Reinhold le regarda comme s’il était idiot.


    — Elle y participait ? devina Jessie.


    — Non, dit-il doucement, mais pas par manque d’efforts de ma part.
Quand elle débutait, avant qu’elle n’obtienne le rôle principal dans Pétales
et Irritabilité, un acteur s’est spécifiquement intéressé à elle. Je lui
soumis sa proposition. Elle l’a rejetée immédiatement et s’est vraiment
énervée. D’une façon ou d’une autre, elle m’a vigoureusement soutiré la vérité.
Je ne sais pas comment, mais j’ai fini par tout lui révéler.


    — Elle ne vous a pas renvoyé ? Elle n’a rien dit ?
demanda Jessie.


    — Non. En fait, la fois suivante qu’on s’est rencontrés dans mon
bureau, très tard dans la journée, elle a dit qu’elle avait réfléchi. Elle m’a
demandé de lui présenter la liste d’hommes pour voir s’il y en avait un avec
lequel elle accepterait de passer du temps. Bon sang, quel idiot j’ai été.


    — Que voulez-vous dire ? demanda Trembley.


    — Elle m’a manipulé, inspecteur, dit-il en élevant furieusement la
voix. Elle était fourbe ! Elle a dit qu’elle voulait s’assurer que nous
soyons tranquilles pour en parler et m’a demandé que le bureau soit vide. Donc,
j’ai fait le tour des bureaux pour m’assurer que tout le monde soit parti
jusqu’au lendemain. Ce que je ne savais pas, c’était que, pendant que je
faisais ça, elle était en train de copier le fichier.


    — Quand l’avez-vous découvert ? demanda Jessie.


    — Seulement deux ans plus tard. Elle avait déjà tourné dans Pétales
et Irritabilité et dans le premier Maraudeur, mais les producteurs
se bagarraient avec elle sur le salaire prévu pour la suite en insistant pour
qu’elle touche le montant prévu dans le contrat original. C’est à ce moment
qu’elle m’a dit que je devais rappeler à un des producteurs qu’il était sur la
liste des clients et que, s’il voulait que ça reste un secret, il devrait lui
accorder le montant qu’elle demandait.


    — Que s’est-il passé ? demanda Trembley avec un peu trop de
curiosité aux yeux de Jessie.


    — Ils l’ont augmentée. En fait, ils lui ont donné dix pour cent de
plus que ce qu’elle voulait.


    — Donc, elle a continué à utiliser cette base de données pour
soutirer de l’argent aux producteurs vulnérables ? demanda Jessie.


    — Seulement de temps à autre, quand elle trouvait qu’on
l’escroquait, dit Reinhold. Je ne me souviens pas qu’elle l’ait jamais utilisé
pour obtenir un rôle. Elle l’a seulement fait pour qu’on la paye ce qu’elle
considérait mériter. Aussi bizarre que ce soit, elle le faisait de manière
honorable. Elle voulait toujours que son travail soit jugé sur ses propres
mérites. Pour tout le reste, tous les coups étaient permis.


    — Est-ce que les producteurs savaient que c’était elle qui les
faisait chanter ? demanda Jessie.


    — Je ne crois pas. Elle l’a toujours fait par mon intermédiaire.
Donc, les producteurs n’ont jamais su que c’était elle qui usait de cette
tactique, à moins que quelqu’un d’autre ne le leur ait dit. Je ne l’ai jamais
fait et elle n’avait aucune raison de le faire. Cependant, elle me faisait
toujours comprendre, vous savez, qu’elle pouvait me dénoncer si je ne me
battais pas pour elle.


    — Donc, vous devez être content qu’elle soit morte, dit Jessie
pour le déstabiliser. Elle ne peut plus se servir de cette arme contre vous.


    Reinhold la regarda avec un dédain fatigué.


    — Mme Hunt, même si je suis un agent âgé et pourri, je ne suis pas
tombé si bas. Oui, j’en voulais à Corinne parce qu’elle me manipulait avec
cette liste. Oui, je lui en ai voulu d’être allée chercher un autre agent sans
m’en avertir après dix ans de travail régulier de ma part. Ce qui m’a le plus
vexé, c’est qu’elle m’a quitté pour un voyou à la mode aux cheveux plaqués en arrière
dont j’avais été le mentor à la CTA. Cela dit, est-ce que je voulais qu’elle
meure ? Bien sûr que non. J’en ai fait une star, de cette fille.


    — Ce n’est pas elle qui l’a fait ? demanda Jessie, étonnée.


    — Bien sûr que si, c’est incontestable, mais j’ai joué mon rôle.
De plus, aussi honteux que ce soit, je dois admettre qu’une partie de moi-même
espérait que ce film échoue pour qu’elle quitte la CTA et revienne vers moi la
queue entre les jambes.


    — Elle ne me semble pas avoir été du type à faire ça, fit
remarquer Jessie.


    — Non, concéda Reinhold. C’était seulement un rêve de ma part. À
mesure que passaient les années, Corinne est devenue si arrogante et exigeante
que je ne crois pas qu’elle ait encore connu d’autre façon d’exister. Alors
même que déclinait la qualité des films où elle obtenait des rôles, elle
continuait à se comporter comme si elle était la même star que dix ans
auparavant. Honnêtement, il y avait des moments où j’envisageais de la
renvoyer, mais —


    Jessie compléta sa phrase pour lui.


    — Mais elle avait la preuve que vous aviez créé un système
complexe pour vendre de jeunes actrices à des hommes mûrs libidineux, dit-elle
d’un air songeur mais impitoyable.


    Reinhold resta assis silencieusement pendant plusieurs secondes. Quand
il finit par parler, il le fit d’une voix si basse que Jessie dut se pencher
pour l’entendre.


    — Je ne l’ai pas tuée. Je n’aurais jamais fait ça. Même si j’y
avais pensé, je n’aurais pas eu l’énergie de le faire. En outre, la nuit
dernière, j’étais loin des Studios Sovereign.


    — Où étiez-vous ? demanda Trembley.


    — J’ai passé la soirée avec Hilda.


    — Qui est Hilda ? insista Trembley.


    — Mme Portis. Nous sommes en bons termes.


    — Pouvez-vous le prouver ? demanda Trembley en fronçant le
nez.


    — Oui.


    — Comment ?


    — Si vous voulez le savoir, il y a la vidéo.


    Jessie quitta rapidement la pièce en laissant Trembley gérer cette
révélation par lui-même. Elle ne pouvait pas imaginer que Phil Reinhold et Mme
Portis aient pu filmer leur moment de passion partagée. Pourtant, étonnamment,
l’idée éveilla quand même en elle une émotion inattendue : la jalousie.


    Il fallait qu’elle aille à l’hôpital. Il fallait qu’elle voie Ryan.


    



  




  

    CHAPITRE DIX-NEUF


     


     


    — Je crois que je vais rentrer chez moi.


    Il était 17 h 22 et ils avaient fini au poste, où ils avaient
emprisonné Reinhold pour destruction de preuves. L’hôpital était à dix minutes
de voiture et les heures de visite se terminaient à dix-huit heures. Selon
l’infirmière de garde, cette règle était souple ou gravée dans le marbre.
Jessie ne voulait pas prendre de risque.


    — Nous devrions d’abord tenir le capitaine Decker au courant,
non ? suggéra Trembley avec obligeance.


    Comme Jessie ne voulait pas expliquer la raison pour laquelle elle
voulait s’en aller vite et supporter le regard plein de pitié de l’inspecteur,
elle acquiesça d’un hochement de tête.


    — D’accord, mais faisons vite. J’ai une demi-sœur bourrue à
élever.


    Alors qu’ils allaient vers le bureau de Decker, ils le croisèrent dans
le hall.


    — Je venais justement vous chercher, dit-il. Avez-vous résolu
l’affaire ?


    Malgré son ton ironique, Jessie sentait un soupçon de désespoir. Elle
savait qu’il était à court de personnel et que, s’ils résolvaient rapidement
cette affaire très médiatisée, ce serait un soulagement énorme. Elle se sentit
déçue de ne pas avoir de meilleures nouvelles à lui annoncer.


    — Pas entièrement, admit Trembley, mais nous avons progressé.
Est-ce qu’on va dans votre bureau ?


    — Non, l’air conditionné y fait des siennes. La température y
frôle les trente-cinq degrés. Allons parler dans la cour.


    Ils sortirent et trouvèrent un banc à l’ombre sous un grand arbre au
centre de la cour. En fait, ils ne s’assirent pas. Malgré l’ombre et le soleil
qui se couchait lentement, il faisait quand même facilement trente-deux. Decker
posa une main sur le tronc d’arbre et les regarda avec une attente dénuée
d’enthousiasme. Il paraissait encore plus ratatiné et tanné que d’habitude.


    — Où en sommes-nous ? demanda-t-il.


    Trembley lui expliqua. Jessie, distraite par l’écoulement des secondes,
lui laissa volontiers la parole. Il résuma l’interrogatoire de Reinhold, sans
oublier la prostitution des actrices et la clé USB qui contenait la liste des
clients de Hollywood.


    — Il est très mielleux, conclut Trembley, mais nous ne croyons ni
Jessie ni moi qu’il soit le coupable. On aurait du mal à l’imaginer trouver la
forme physique pour attaquer Corinne Weatherly. De plus, il semble avoir un
alibi solide. Cependant, si cette liste est authentique, nous pourrions avoir
tout une série de suspects potentiels. La moitié d’Hollywood pourrait s’y
trouver. Tous ceux qui savaient que Corinne Weatherly détenait cette liste
méritent qu’on les soupçonne. De plus, si c’est le mobile, Reinhold pourrait
être en danger, lui aussi. Quelqu’un pourrait avoir envie de le faire taire.


    — Avez-vous vu la liste ? demanda Decker.


    — Les techniciens essaient de nous la procurer maintenant, dit
Jessie. Nous allons probablement demander à l’inspectrice Bray du Poste de
Hollywood de nous aider à l’examiner de près quand nous aurons les noms mais,
même à ce moment-là, nous aurons un autre problème. Ce n’est pas un mobile
entièrement logique. Weatherly détenait cette liste depuis des années. Pourquoi
aurait-on voulu la tuer maintenant ? De plus, Reinhold dit qu’il avait
toujours exigé qu’elle soit payée plus. Il n’est même pas évident qu’un de ces
clients ait même su que c’était elle qui le faisait chanter. Les clients
auraient pu penser que ça venait de l’agence.


    — C’est vrai, convint Trembley, et cela aurait pu être vrai en
partie. Le nouvel agent de Corinne était un protégé de Reinhold du nom de Jake
Morant. Il est à la CTA. Il est possible qu’elle n’ait réussi à retrouver une
agence de renom qu’en leur montrant la liste. Reinhold semblait croire qu’ils
avaient gardé les filles pour continuer à les prostituer après son éviction.
Franchement, ce milieu est un panier de crabes.


    — OK. Ça a l’air tout à fait intéressant. Pas d’autres
candidats ? demanda Decker.


    Trembley regarda Jessie, qui prit la parole.


    — Nous avons quatre suspects crédibles dans l’équipe du film dans
lequel elle tournait : le réalisateur du film, l’autre star, son
assistante et un technicien d’éclairage. Nous ne pouvons pas les incriminer
formellement pour l’instant. Nous espérons que les données de leurs téléphones
nous aideront. Cependant, nous avons aussi envisagé d’autres personnes, dont au
moins une pourrait vous mettre mal à l’aise.


    — Allez-y, dit Decker.


    Jessie vit qu’il s’agitait.


    — Miller Boatwright, le producteur dont le nom était écrit sur le
miroir du mobile home de la victime. Nous le soupçonnions déjà avant que
son assistante ne nous glisse le nom d’une femme qui a peut-être passé un
accord très juteux avec lui. Passons sur les détails, car Jamil Winslow essaie
encore de comprendre ce qui se passe, mais il est clair qu’il vaut la peine
qu’on travaille sur cette idée. Bien sûr, nous devons aussi supposer que, avec
son nom sur ce miroir, il pourrait être une cible lui aussi.


    Decker, qui avait en temps normal les yeux plissés, les écarquilla,
exaspéré.


    — Donc, vous me dites qu’au moins deux de vos suspects, Boatwright
et Reinhold, pourraient tout à fait être des victimes futures ?
demanda-t-il avec irritation.


    — Potentiellement, dit Trembley, qui n’avait pas l’air certain de
devoir poursuivre.


    — J’entends que ce n’est pas tout, Trembley. Crachez le morceau,
ordonna Decker.


    — Oui, monsieur. L’inspectrice Bray teste la crédibilité d’une
histoire selon laquelle Corinne Weatherly aurait un jour réprimandé une
assistante de production d’un film si violemment que la fille en aurait attrapé
une dépression nerveuse et aurait peut-être même tenté de se suicider. Si c’est
vrai, cette assistante personnelle aurait un vrai mobile pour se venger.


    Decker avait l’air sceptique.


    — Est-ce que Bray l’a vérifié ? demanda-t-il.


    — Elle travaille dessus, lui dit Jessie. Je crois qu’elle nous
renseignera demain au plus tard.


    Les yeux de rapace de Decker avaient vrillé Jessie pendant qu’elle
avait parlé.


    — Pourquoi ai-je l’impression que vous ne pensez pas que cette
théorie soit très fiable, Hunt ?


    Jessie haussa les épaules.


    — J’ai appris à ne jamais rejeter de théorie trop vite. Celle-là
me semble tirée par les cheveux, mais j’ai connu des mobiles de meurtre plus
étranges que celui-là. C’est juste que je ne veux pas placer trop d’espoirs sur
un suspect mystérieux auquel il est fait indirectement référence dans une
histoire de Hollywood horrible, secrète et non vérifiée.


    Du coin de l’œil, Jessie vit que Trembley était irrité. Apparemment, il
acceptait cette théorie plus qu’elle et n’aimait pas qu’elle la dévalue aussi
énergiquement. Jessie essaya de détendre un peu l’atmosphère en poursuivant.


    — Je veux aussi reparler à son mari, Willem Struce. Sans être
cruelle, il a vraiment quelque chose de bizarre. Weatherly était une sirène de
l’écran sexy et de premier ordre et elle a épousé une lavette d’infographiste
sans attrait perceptible. Même si le cœur a ses raisons que la raison ignore,
quand je lui ai parlé, même s’il semblait avoir pris de gros cachets, j’ai eu
du mal à comprendre comment le cœur de Corinne Weatherly avait pu désirer cet
homme.


    — Donc, l’affaire est presque résolue, dit Decker d’un ton
sarcastique, mis à part une liste infinie de suspects, dont au moins deux
pourraient être en danger eux-mêmes.


    — Plus de deux, capitaine, dit Jessie.


    Comme Decker était déjà très énervé, Jessie pensa qu’elle pouvait aussi
bien tout lui dire. Effectivement, Decker donnait l’impression que de la vapeur
allait peut-être lui sortir des oreilles.


    — Dites-moi ça.


    — Capitaine, tant que nous ne connaîtrons pas le mobile du tueur,
nous ne saurons pas si c’est un meurtre unique ou le commencement de quelque
chose d’autre. Si quelqu’un veut se venger à cause du film lui-même, le
réalisateur pourrait être en danger et les autres stars aussi. Nous ne savons
pas, c’est tout.


    — Eh bien, vous feriez mieux de le découvrir, bon sang, ordonna
Decker. Le quartier général me surveille tout le temps. Je n’ai pas besoin de
vous dire que ça ne fait pas bonne impression qu’une actrice soit assassinée
dans la capitale mondiale du cinéma. Ça fait peur aux investisseurs, comme le
chef me l’a dit il y a environ une heure. Et maintenant, vous dites que ce
pourrait être non pas un incident unique mais que nous avons peut-être affaire
à un tueur à la chaîne ? Il me faut des résultats sur cette affaire et il
me les faut rapidement.


    — Oui, monsieur, dit Trembley.


    Jessie n’avait pas envie d’être aussi déférente que Trembley, mais elle
se tut.


    — OK, allez vous reposer et recommencez à tête reposée demain
matin. Je veux avoir quelque chose à annoncer demain soir, d’accord ?


    Decker partit furieusement sans attendre de réponse.


    Trembley semblait ne pas vouloir mettre fin à sa journée, mais Jessie
ne pouvait plus attendre. Il fallait qu’elle aille à l’hôpital. Elle dit au
revoir et quitta la cour au pas de course pendant que Trembley faisait signe de
la main à l’endroit où elle n’était déjà plus.


     


    *


     


    Elle eut de la chance. L’infirmière Tamara était de service. Jessie
arriva à l’hôpital à 18 h 08, mais l’infirmière la fit entrer dans la chambre
de Ryan sans un seul mot de protestation.


    — Nous avons baissé le dosage de sédatifs par intermittence tout
au long de la journée et il a bien réagi, dit-elle. Il est réveillé,
maintenant, mais je ne sais pas s’il est bien alerte.


    — Pouvez-vous me donner deux antalgiques ? lui chuchota
Jessie quand elles furent dans la chambre.


    Après toute l’activité de la journée, son épaule palpitait et elle
avait l’impression que des fourmis incandescentes lui avaient grignoté le dos.
Tamara hocha la tête et quitta la chambre.


    Quand Jessie entra, elle entendit le sifflement familier du respirateur
artificiel. Ryan avait les yeux fermés, mais il les ouvrit lentement quand il
entendit la porte se fermer derrière Jessie. Bien que sa bouche ne soit pas
visible derrière les tubes et le ruban adhésif, il plissa les yeux et elle
comprit qu’il souriait.


    Elle s’assit à côté de lui et lui prit la main, qu’elle serra doucement
dans la sienne.


    — Tu as fait quelque chose d’intéressant aujourd’hui ?
demanda-t-elle.


    Il cligna deux fois des yeux pour dire « Non » puis sembla
essayer de hocher la tête comme pour demander à Jessie de lui parler de sa
journée.


    — Je n’ai rien fait de passionnant, moi non plus, dit-elle en
décidant que lui avouer qu’elle avait accepté de travailler sur une affaire
pendant qu’il était infirme dans un lit d’hôpital risquait de ne pas lui
remonter le moral. Je gère le mauvais caractère de Hannah, qui ne s’améliore
pas à mesure qu’on approche de l’école d’été, qui commence la semaine
prochaine. Crois-moi, tu es mieux ici. Parfois, je me demande si je ne devrais
pas me prendre un coup de poignard à la poitrine rien que pour échapper aux
yeux levés au ciel et aux réflexions sarcastiques.


    La poitrine de Ryan se leva et retomba plus vite que d’habitude et
Jessie comprit qu’il riait. Elle continua de parler en essayant de maintenir
une atmosphère détendue.


    — Nous sommes encore à l’appartement de Kat, mais je cherche un
nouveau logement. Je ne veux pas profiter de sa générosité. J’espère avoir
trouvé quelque chose à la fin du mois et je promets que notre chambre aura une
meilleure isolation sonore que l’appartement.


    Une fois de plus, la poitrine de Ryan s’agita légèrement. Il avait
gloussé à nouveau. Jessie avait le vent en poupe. Pendant qu’elle attendait
qu’il se remette, elle se demanda si le fait qu’il ait encore le sens de
l’humour indiquait que ses fonctions cognitives n’avaient pas été affectées.
Tamara entra silencieusement dans la pièce, tendit deux cachets à Jessie avec
un gobelet en carton rempli d’eau et repartit.


    — Je crois que j’ai dit que j’avais des entretiens d’embauche de
prévus pour la semaine prochaine, poursuivit-elle en prenant ses médicaments.
Ce sont tous des postes d’enseignement consacrés à la criminologie. La docteure
Lemmon m’a vraiment soutenue. J’ai un entretien à l’Université de Californie du
Sud lundi, à l’Université de Californie à Los Angeles et à Loyola Marymount
mardi et à l’Université de Californie à Irvine mercredi. Tu te souviens de mon
directeur de recherche quand j’y ai obtenu ma maîtrise, le Professeur Hosta ?
Il veut que je revienne. Je crois qu’il a plus l’intention de me mettre en
vitrine que de me demander d’enseigner vraiment. Je ne crois pas que j’irais
là-bas, de toute façon. Le trajet quotidien en voiture serait trop long.
Cependant, je serais curieuse d’y revenir pour voir. Après tout, c’est là qu’on
s’est rencontrés, tu te souviens ?


    Ryan cligna des yeux pour dire « Oui ». Elle se demanda s’il
se souvenait de leur première interaction, quand il était venu comme
conférencier invité dans son cours de Psychologie Judiciaire et qu’elle avait
été la seule à résoudre le scénario de crime qu’il avait présenté pendant la
conférence.


    À cette époque-là, elle avait été mariée et elle ne l’avait pas
envisagé comme amoureux potentiel, mais elle se souvenait encore qu’il avait eu
l’air impressionnant : musclé, il avait été un beau ténébreux avec un air
de compétence professionnelle indéniable.


    Quand elle le voyait maintenant, fragile, muet, complètement sans
défense, son cœur déjà fendu se brisait encore plus.


    — Je t’aime, Ryan Hernandez, chuchota-t-elle doucement. Tu me
manques. Je suis impatiente de me blottir contre toi dans un lit. Ce jour
approche, tu sais ?


    Il cligna à nouveau des yeux pour dire « Oui », mais il avait
les larmes aux yeux. Elle les lui essuya. Quand elle eut terminé, elle constata
qu’il était fatigué, donc, elle ne parla plus. Peu de temps après, il
s’endormit. Elle n’avait pas envie de partir et attendit un moment de plus.
Cependant, elle avait promis à Hannah qu’elle serait rentrée pour le dîner et
il se faisait tard. Donc, elle retira doucement sa main de celle de Ryan et
quitta discrètement la chambre.


    Elle écrivit un message bref et demanda à l’infirmière Tamara de le
lire à Ryan s’il se réveillait et se demandait où elle était partie.


    Elle ne voulait pas qu’il s’imagine qu’elle l’avait abandonné.


    



  




  

    CHAPITRE VINGT


     


     


    Le cœur de Jessie tressaillit quand elle vit cette chose inattendue.


    Elle s’était dépêchée de revenir à l’appartement de Kat, où elle était
arrivée juste à dix-neuf heures. Quand elle était arrivée chez Kat, au
quatrième étage de l’immeuble sans ascenseur, elle avait vu que la porte était
légèrement entrebâillée.


    Quand elle approcha, Jessie appuya le dos contre le mur d’en face et
sortit son arme de son étui. Elle écouta pour vérifier si elle entendait des
voix ou des sons de détresse, mais elle n’entendit rien.


    Elle était déjà sur le qui-vive à cause de l’homme qu’elle avait vu
traîner juste en face de l’immeuble à son arrivée. Il avait tenu quelque chose
dans ses deux mains. Alors qu’elle mettait la main à l’étui, elle avait vu que
c’était un appareil-photo. Il l’avait levé vite, avait pris quelques photos
puis était parti rapidement sans dire un mot. Un paparazzi. Elle ne savait pas
s’il l’avait photographiée à cause de l’affaire Weatherly ou de son propre
déshonneur. Quoi qu’il en soit, à cause de lui, quand elle vit la porte de
l’appartement ouverte, elle était déjà énervée.


    Alors qu’elle allait l’ouvrir complètement d’un coup de pied, elle
sentit une bonne odeur qui venait de l’intérieur. Il lui fallut une seconde
pour se rendre compte que c’était l’odeur du saumon fraîchement grillé. Au lieu
d’ouvrir la porte d’un coup de pied, elle l’ouvrit prudemment et entra.


    Hannah n’était visible nulle part, mais Kat était à table. Son
assiette, qu’elle avait poussée de côté, ne contenait plus qu’une tranche de
citron utilisée, de la sauce aux herbes et quelques morceaux épars de tige
d’asperge. Elle lisait avec la plus grande attention un texte affiché sur
l’ordinateur portable qui était posé devant elle.


    Sur la table, à la place habituelle de Jessie, il y avait une assiette
couverte de papier aluminium. Apparemment, elles ne l’avaient pas attendue.
Jessie ferma la porte et la verrouilla, rangea son arme et entra dans la pièce.
Kat leva les yeux et sourit.


    — Tu as eu une belle journée, chérie ? demanda-t-elle en
clignant des yeux d’une manière extravagante.


    Jessie sourit. Si Kat n’était pas de mauvaise humeur, on pouvait
espérer que Hannah ne l’était pas non plus.


    — Je ne veux pas t’ennuyer en te parlant boulot, ma petite dame,
répondit-elle en jouant le jeu. As-tu passé une bonne journée ?


    — Oh, tu sais, un peu de cuisine, un peu de ménage, un peu de
surveillance d’un marchand de drogue qui vend peut-être de l’ecstasy à des
lycéens ; rien de nouveau.


    — Et la jeunette ? demanda Jessie. Comment va-t-elle ?


    — Je crois qu’elle est dans ta chambre et qu’elle crée une
playlist Spotify basée sur le thème des sœurs qui arrivent en retard au dîner
après avoir dit qu’elles seraient à l’heure et qui enquêtent sur un meurtre
après avoir dit qu’elles avaient quitté leur travail.


    — Ah, dit Jessie, légèrement déçue. C’est riche, comme texte
musical. Elle va sûrement trouver des quantités d’options.


    — Tu peux passer la tête par la porte et lui dire bonsoir avant de
manger. Fais juste attention à ne pas te faire dévorer toute crue.


    Jessie hocha la tête. Elle enleva ses chaussures, son arme, traversa le
salon et frappa à la porte avant de l’ouvrir. Hannah leva les yeux et appuya
sur le bouton pause de son téléphone.


    — Comment ça va ? demanda Jessie.


    — Bien. J’ai acheté quelques bricoles pour l’école, la semaine
prochaine.


    — Ah bon ? dit Jessie. Des choses intéressantes ?


    — Juste quelques objets tape-à-l’œil pour que les garçons
remarquent la nouvelle et se battent pour être les premiers à la féconder.


    Jessie sentit se raidir les muscles de son cou mais refusa de céder à
la provocation. Elle savait que, si Hannah était passive-agressive, c’était
juste parce que Jessie avait accepté de travailler sur une nouvelle affaire.


    — Fantastique, répondit-elle aimablement. Ces bricoles doivent
être très brillantes. Pourras-tu me les montrer quand j’aurai mangé ?


    — Peut-être.


    — Désolée d’être en retard, au fait. En revenant, je me suis
arrêtée à l’hôpital.


    — Comment va-t-il ? demanda Hannah, soudain sincèrement
intéressée.


    — Mieux, en fait. Il a été conscient et a pu communiquer en
clignant des yeux. Il a un long chemin à parcourir, mais le docteur a semblé
penser que c’était un bon signe.


    — Je suis vraiment contente de l’apprendre, dit Hannah.


    — Oui. C’est agréable d’avoir enfin quelques bonnes nouvelles.
S’il continue à s’améliorer, nous pourrons peut-être prendre rendez-vous pour
que tu viennes le voir plus tard dans la semaine.


    — Peut-être, dit Hannah d’un air évasif.


    « Peut-être » semblait être son mot préféré ce jour-ci.


    — Rien ne presse, dit Jessie en faisant marche arrière. Tu iras
seulement si tu t’en sens capable. Bon, je vais manger, maintenant. Encore
merci d’avoir préparé le dîner.


    Hannah hocha la tête et retourna à son téléphone sans dire un autre
mot.


    Ça aurait pu être pire.


    Quand elle repartit à table, son téléphone sonna. Elle ne reconnut pas
le numéro mais répondit juste au cas où.


    — Jessie Hunt à l’appareil, dit-elle.


    — Jessie Hunt, cria une voix masculine volubile, avez-vous trouvé
l’assassin de Corinne Weatherly ? Était-ce votre ex-mari ?


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


    — Blabber, le premier site d’infotainement du monde. Les gens
veulent absolument savoir qui a tué Corinne.


    — Si vous me rappelez, je ferai pister ce numéro et vous serez
arrêté pour harcèlement, dit-elle avant de raccrocher.


    — Tout va bien ? demanda Kat.


    — C’est quoi, Blabber ?


    — C’est un site web de ragots, lui dit Kat. Tu devrais être
flattée, ou terrifiée.


    — Je choisis terrifiée, dit Jessie. Entre ça et le paparazzi que
je viens de voir dehors, je commence vraiment à craindre que nous ne soyons pas
à l’abri.


    Son téléphone vibra. Elle allait répondre en hurlant quand elle se
rendit compte que ce n’était pas un appel mais un SMS de l’inspectrice Bray qui
lui envoyait l’adresse actuelle de Petra Olivet. Apparemment, cette femme
existait, elle était en vie et elle habitait avec un nom d’emprunt à la Maison
Sociale de Réadaptation pour les Femmes du Comté de Los Angeles, dans le
quartier d’Elysian Park. Jessie remercia l’inspectrice puis transféra le SMS à
Trembley, à qui elle proposa d’aller à cette adresse en priorité le lendemain
matin.


    Elle s’assit, prit la bouteille de vin rouge à moitié vide qui se
trouvait sur la table, s’en versa un verre et retira le papier aluminium de
l’assiette. Elle trouva un filet de saumon à la peau croustillante, des pommes
de terre rôties au romarin et des pointes d’asperge.


    — J’ai remarqué que la porte était ouverte, dit-elle en prenant
une bouchée de poisson.


    — Ah, oui, dit Kat en levant les yeux. C’est de ma faute. J’étais
responsable d’une chose : sortir les pommes de terre du four à temps. J’ai
oublié et ça en a brûlé quelques-unes. Comme la cuisine était un peu enfumée,
nous l’avons aérée.


    Jessie hocha la tête et prit une bouchée d’asperge, qu’elle avala en
même temps que son agacement, mais Kat le remarqua quand même.


    — Arrête de paniquer, dit-elle. Je sais que tu t’inquiétais
beaucoup pour la sécurité, même avant que les paparazzis ne s’intéressent à
toi. C’est pour ça que j’ai installé quelque chose.


    Elle tourna son ordinateur portable pour que Jessie puisse voir l’écran
et afficha un onglet avec plusieurs vues de caméra. On voyait l’étage de leur
appartement et le hall d’en bas.


    — Je voulais te faire la surprise, dit Kat. Ici, l’entreprise de
gestion n’a pas les moyens d’installer une sécurité décente, mais j’ai trouvé
ces mini-caméras en ligne et je les ai installées à divers lieux de circulation
élevée et aussi devant notre porte. Quand tu es entrée, j’étais en train de
t’observer. Tu as été un peu rapide à sortir ton arme, n’est-ce pas ?


    — Désolée. Même sans le mec d’en bas, quand je vois une porte
déverrouillée là où je dors, j’envisage automatiquement le pire.


    — Écoute, Jessie, je sais que cet appartement n’est pas assez
sécurisé pour toi mais, avec les caméras, la nouvelle serrure qui sera
installée demain et les deux dures à cuire que nous sommes, je crois que ça ira
jusqu’à ce que tu trouves un endroit plus sécurisé.


    Jessie hocha la tête. Les mesures prises par Kat correspondaient à
environ un dixième de ce qu’elle considérait comme suffisant, mais elle n’était
pas en position d’être difficile pour l’instant.


    — Combien te dois-je pour les caméras ? demanda-t-elle.


    — Rien, lui dit Kat. Ce sont des déductions d’entreprise légales,
puisque j’utilise l’appartement comme bureau. De plus, j’aurais probablement dû
investir dans quelques mesures de sécurité à peu près décentes de toute façon,
vu la racaille sur laquelle j’enquête ces jours-ci.


    — Eh bien, j’apprécie. Je suis désolée de ne pas avoir eu le temps
de visiter de nouveaux appartements pour moi et pour Hannah aujourd’hui. Le
temps est passé trop vite.


    — Veux-tu en parler ? demanda Kat.


    — Pas vraiment, avoua Jessie.


    — Bien. De toute façon, je ne crois pas qu’il soit sain que tu
penses trop à cette affaire, quelle qu’elle soit. Après ta première journée en
tant que consultante, tu es déjà arrivée en retard pour dîner. À ce rythme, je
me demande si tu rentreras avant l’heure de se coucher demain soir, surtout si
tu enquêtes sur ce que je soupçonne.


    — Que soupçonnes-tu ? demanda Jessie.


    — Disons seulement que je devine que, aujourd’hui, tu as passé du
temps dans des décors de rues citadines.


    — Comment as-tu … ? commença Jessie avant que Kat ne
l’interrompe.


    — Je fais attention à ce qui se passe dans le monde, Jessie, et
c’est une nouvelle très connue. Tu n’as pas besoin d’en parler. Fais juste
attention à ce que ça ne te consume pas.


    — Je ferai de mon mieux, ma chère, rétorqua Jessie avec un sourire
avant de changer de sujet. Comment se passe ta surveillance ?


    — En fait, je m’ennuie pas mal. Aujourd’hui, mon suspect est
revenu au parc où il vend sa drogue, mais il n’a traité qu’avec des adultes
légaux, pas avec des mineurs et absolument pas avec l’enfant de mon client.
Cela dit, j’imagine que je ne devrais pas me plaindre. Qu’il y ait transaction
ou pas, je suis payée.


    — Rester assise dans une voiture toute la journée au milieu de
l’été, ça ne me semble pas être bien agréable, admit Jessie.


    — Ce n’est pas si mal. Je mets l’air conditionné. J’écoute des
podcasts. Cependant, j’ai un peu des fourmis dans les jambes. En fait, j’avais
une idée, si tu te sens à l’aise.


    — À l’aise ? répéta Jessie en se crispant immédiatement.


    — Oui, si tu acceptes de te détendre un peu, je veux dire.


    Jessie n’aimait pas cette idée mais garda son inquiétude pour elle.


    — À quoi pensais-tu ? demanda-t-elle.


    — Et si je te proposais de laisser Hannah m’accompagner
demain ?


    — Euh …


    — Écoute-moi jusqu’au bout, implora Kat. Il ne se passera rien.
Même si le dealer et l’enfant se retrouvaient, je ne ferais que prendre des
images. Nous ne sortirons jamais de la voiture. Par contre, Hannah aura
l’impression de participer à cette surveillance passionnante, au moins pendant
un moment. De plus, ça lui donnera quelque chose d’autre à faire. Enfin, comme
on passera beaucoup de temps assises ensemble, elle se détendra peut-être au
point de me dire une chose ou deux.


    — Sur quel sujet ?


    — Je ne sais pas. Ce qu’elle ressent à propos de la mort de
Garland, de l’agression au couteau de Ryan ou du fait qu’elle et sa sœur ont
failli se faire assassiner par l’ex-mari de sa sœur. Tu sais, des trucs comme
ça.


    — Je ne sais pas, dit Jessie à contrecœur.


    Elle voulait dire oui, donner à Hannah l’occasion de discuter de tout
ce qu’elle ressentait mais gardait pour elle-même. Cependant, elle avait espéré
que sa sœur se confierait à elle. De plus, l’envoyer sur la scène d’un achat de
drogue potentiel semblait être une mauvaise idée pour beaucoup de raisons.


    — De plus, dit Kat, en baissant la voix et en regardant dans la
direction de la chambre où Hannah se trouvait, elle me communiquera peut-être
des informations susceptibles de m’indiquer si tu as raison de craindre qu’elle
ne soit une sociopathe.


    — Tu ne crois pas que la liste des révélations que tu t’attends à
susciter lors de cette surveillance est un peu trop ambitieuse ?


    — Hé, tu sais mieux que moi que rester coincées ensemble dans un
espace réduit pendant une durée prolongée sans occupation aucune peut mener à
des révélations inattendues. Pour Hannah, ce sera peut-être la goutte d’eau qui
fera déborder le vase. Dans le pire des cas, elle s’ennuiera six heures dans un
parc. De plus, je pourrai l’envoyer me chercher à manger pour le déjeuner.


    — Ah, voilà donc ta véritable motivation, déclara Jessie.


    Elle y réfléchit tout en grignotant une pointe d’asperge. S’il y avait
une personne qu’elle pensait réellement capable d’inciter Hannah à se dévoiler,
c’était Kat, qui était elle-même experte en gestion des traumatismes. De plus,
même si c’était en soi une situation douteuse, Hannah serait protégée par une
ex-Ranger de l’armée américaine. Lui refuser cette opportunité paraissait
égoïste.


    — J’imagine que ça pourra se faire si tu arrives à la convaincre.


    — Bien, dit Kat, parce qu’elle a déjà dit oui.


    Comprenant qu’elle venait de se faire manipuler, Jessie enfonça sa
fourchette dans une pomme de terre.


    — Tu es une personne très sournoise, Katherine Gentry.


    — Merci, répondit Kat avec le sourire du Chat du Cheshire.


    



  




  

    CHAPITRE VINGT-ET-UN


     


     


    Jessie ouvrit soudain les yeux. Le cauchemar était terminé.


    Elle était au lit et la lumière du début de matinée entrait par une
fente entre les rideaux. Hannah était endormie dans le lit jumeau qui se
trouvait de l’autre côté de la chambre. Elle respirait doucement et gémissait
parfois un peu.


    Jessie resta au lit pendant quelques minutes de plus et essaya de se
concentrer sur ses tâches de la journée. Cependant, le cauchemar revenait
constamment. Malgré toute sa thérapie, toutes ses tentatives de mieux
comprendre les traumatismes qui avait jalonné son existence afin de pouvoir les
en bannir, la douleur était encore là et frémissait constamment juste sous la
surface, prête à remonter et à déborder dès que Jessie détournait le regard.


    Elle ne pouvait s’empêcher de se poser des questions sur Corinne
Weatherly. Elle qui avait été une jeune actrice prometteuse, comment avait-elle
pu devenir une femme narcissique vindicative, amère et avide qui essayait de
sauver sa carrière en tournant dans un reboot de film d’horreur ? Cela
avait-il seulement été son destin ou avait-elle aussi subi des traumatismes qui
avaient fait d’elle une chose que la version plus jeune de son être aurait
trouvée méconnaissable ?


    Jessie décida que, pour répondre à cette question et découvrir le
mobile de son meurtre, elle allait devoir se renseigner sur la vie passée de
Corinne, aussi bien sur le plan personnel que professionnel. Elle voulait
surtout voir quel rôle Miller Boatwright avait joué dans son évolution. Après
tout, sur ce miroir, c’était son nom qui était écrit et, dans la main de
Corinne, c’était une rose blanche qu’on avait retrouvée, comme dans son film.
Cela signifiait forcément quelque chose. Miller Boatwright était peut-être son
assassin, ou alors, c’était peut-être quelqu’un d’autre, mais Miller Boatwright
était impliqué d’une façon ou d’une autre.


    Une heure plus tard, après avoir laissé un message à Hannah qui dormait
encore et avoir souhaité bonne chance à Kat pour sa tentative de la journée,
Jessie retrouva Trembley au poste. Elle aurait voulu passer par l’hôpital pour
rendre visite à Ryan, mais elle n’en avait pas le temps. Alors qu’ils se
rendaient à la Maison Sociale de Réadaptation pour y retrouver Petra Olivet,
Jessie remarqua que Trembley était inhabituellement silencieux.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle finalement.


    Il la regarda en se demandant apparemment s’il fallait qu’il avoue
tout.


    — J’ai l’impression que je me suis un peu laissé aller hier,
dit-il. Surtout avec Boatwright. Je crois que je me suis laissé un peu
intimider par son assurance. Je repasse constamment l’interrogatoire dans ma
tête et je n’aime pas beaucoup ce dont je me souviens.


    Jessie était plutôt d’accord, mais elle ne voulait pas retourner le
couteau dans la plaie. Elle aurait été beaucoup plus troublée s’il ne s’était
rendu compte de rien.


    — Ne t’inquiète pas, Trembley, dit-elle. C’est une nouvelle
journée et tu as une chance de tout recommencer.


    Trembley hocha la tête, puis sembla se souvenir d’autre chose et
changea vite de sujet.


    — J’ai mené quelques recherches sur Petra Olivet après avoir reçu
le SMS où tu m’annonçais que Bray l’avait trouvée, dit-il tout excité. Tu veux
entendre ce que j’ai découvert ?


    — Absolument.


    — OK. L’inspectrice Bray mérite qu’on la félicite pour avoir
retrouvé cette fille, pour laquelle on a créé une toute nouvelle identité. Si
Bray l’a retrouvée, c’est uniquement parce que le nom de famille de la personne
qui avait payé son séjour à l’hôpital était Stanard, qui est le nom de jeune
fille de la mère de Petra.


    — Que de secrets ! dit Jessie d’un air songeur.


    — Et ce n’est pas fini, répondit Trembley, mais commençons par le
commencement. J’ai contacté quelques amis de l’industrie cinématographique hier
soir et j’ai fini par trouver un vrai membre de l’équipe du film sur lequel
Petra avait travaillé avec Corinne. Il s’agissait de sa tentative malheureuse
de ressusciter la magie de la comédie romantique qui l’avait révélée. Le film
s’appelait Cœurs Maladroits. Le tournage a été chaotique dès le début.
Sa co-star est partie à la dernière minute et ils ont dû trouver un remplaçant,
avec lequel elle n’a pas eu d’atomes crochus. Le tournage a fini en retard et a
dépassé le budget. De plus, Corinne a débordé d’agressivité tout le temps.
L’homme auquel j’ai parlé n’était pas là le jour où Corinne s’en est prise à
Petra, mais il a entendu dire que cela avait été brutal. On lui avait dit que
la fille avait démissionné ce jour-là et qu’elle avait quitté le plateau en
pleurs. Je ne peux pas confirmer officiellement la tentative de suicide mais,
ce qui est clair, c’est que, dix jours plus tard, Petra a été admise à la
Maison Sociale de Réadaptation sous le nom de Beth Stanard. Son deuxième prénom
complet est Elizabeth. Elle est encore là-bas.


    — Je suis étonnée qu’elle n’ait pas quitté la ville, dit Jessie.


    — Moi aussi, convint-il. C’est une chose que j’espère qu’elle
pourra nous expliquer, si elle accepte d’expliquer quelque chose.


    Jessie regarda Trembley, qui avait un grand sourire fier au visage.
Elle décida qu’il serait bien de l’encourager un peu.


    — Excellent travail, Trembley, lui dit-elle.


    — Merci, répondit-il en donnant l’impression d’être un petit
garçon que l’on félicitait parce qu’il avait obtenu une très bonne note à une
interrogation écrite.


    Ce que Jessie n’appréciait pas, c’était que cette dynamique lui donnait
l’impression d’être son professeur ou, pire encore, sa mère.


     


    *


     


    De loin, l’établissement où ils se rendaient ne ressemblait pas à un
hôpital.


    La Maison Sociale de Réadaptation pour les Femmes du Comté de Los
Angeles était nichée dans un canyon situé au cœur des collines d’Elysian Park,
à moins de cinq minutes du Dodger Stadium à pied. Elle était cachée de la route
principale par un fourré d’arbres qui ne laissait voir ni la taille ni la
nature de l’établissement.


    Ils se garèrent dans le parking à revêtement de gravier et allèrent
vers l’entrée principale. Il n’était pas encore 9 heures du matin, mais la
température atteignait déjà les trente degrés. Cet endroit ressemblait tout
entier à un centre de vacances style hacienda des années 1920.


    Les bâtiments, autrefois revêtus de stuc blanc, avaient depuis
longtemps pris une teinte brun clair sale. Des saules recouvraient les toits
comme pour les épousseter. Même s’il y avait des barreaux aux fenêtres, Jessie
ne vit aucune clôture et cela lui donna encore plus envie de savoir comment ils
empêchaient la fuite des résidents les moins volontaires.


    Elle ne tarda pas à le découvrir. Pour passer l’entrée principale, il
fallut qu’on leur ouvre de l’intérieur, puis l’opération se renouvela pour
qu’ils puissent passer du vestibule de l’entrée au bureau lui-même, où une
infirmière était assise derrière une vitre épaisse.


    — Puis-je vous aider ? demanda-t-elle sans enthousiasme.


    — Oui, dit Trembley en montrant son badge et sa carte d’identité.
Nous avons rendez-vous pour parler avec Beth Stanard.


    — Un moment, s’il vous plaît, dit l’infirmière en vérifiant dans
son ordinateur et sur un fichier papier avant de relever les yeux, apparemment
satisfaite. Veuillez placer vos armes dans la boîte de dépôt à votre gauche. On
vous les rendra à votre départ. Quelqu’un vous remmènera directement ici.


    Alors qu’ils avaient à peine eu le temps de s’asseoir sur des chaises
aux coussins fendus, ils entendirent un vrombissement et une aide-soignante
entra dans le bureau. Elle déverrouilla une épaisse porte en métal qui séparait
le bureau de la salle d’attente et leur fit signe de la suivre.


    Trembley sembla sur le point de poser une question à l’infirmière, mais
Jessie secoua la tête. Le moins ils parleraient à des personnes autres que
Petra, le moins ils révéleraient le but de leur visite. Jessie avait appris à
la dure que, dans des endroits comme celui-ci, il était souvent difficile de
savoir en qui l’on pouvait avoir confiance.


    L’aide-soignante les emmena dans un long couloir aux murs en ciment et
aux fenêtres épaisses. Ils arrivèrent dans ce qui semblait être une sorte de
salle de détente. Il y avait une télévision dans un coin, une table de
ping-pong près de la fenêtre et plusieurs tables de jeux où divers résidents
s’occupaient à des travaux manuels ou jouaient à des jeux.


    L’aide-soignante traversa la pièce et déverrouilla une deuxième porte
qui menait dans une aile nommée « Unité de soins de longue durée ».
Ils s’arrêtèrent à un poste d’infirmières, où l’aide-soignante tendit une
feuille de papier à une infirmière assise derrière le comptoir et repartit par
où elle était venue. L’infirmière regarda le papier, puis jeta un coup d’œil
dans le hall. On y voyait une cinquantenaire en blouse stérile qui, appuyée contre
un mur, faisait défiler quelque chose sur son téléphone. Elle avait des cheveux
gris fins et des yeux fatigués.


    — Lenore, appela la première infirmière, les visiteurs de Beth
sont ici.


    Lenore leva les yeux, vit Jessie et Trembley et sourit.


    — Beth est très contente de vous voir, dit-elle chaleureusement en
approchant.


    — C’est mieux comme ça, dit Jessie en serrant la main à la femme.
Je m’appelle Jessie Hunt. Voici l’inspecteur Alan Trembley.


    — Je sais qui vous êtes, Mme Hunt. Vous êtes une vraie célébrité
dans le monde criminel. Je vous suivrais sur Instagram si vous aviez un compte.


    — Merci, dit Jessie en se sentant aussi amusée qu’étonnée et
gênée, mais j’ai eu un petit problème quand on a piraté mes comptes de médias
sociaux, donc, j’ai tout effacé.


    — Je sais tout là-dessus, ma fille, dit-elle. Votre ex dément a
essayé de faire croire que vous apparteniez au Klu Klux Klan ou quelque chose
comme ça. Je n’arrive pas à croire que certaines personnes l’aient cru.


    — Si vous saviez, vous seriez étonnée, lui dit Jessie.


    — Probablement. Les gens sont idiots, dit Lenore avec emphase.
Bon, et si on parlait des règles de base, vous, moi et le grand gars muet ici
présent ?


    — Bonne idée, dit Jessie, qui aimait de plus en plus Lenore.


    — Beth est un peu fragile, leur dit Lenore. Parfois, elle va bien
et elle bavarde d’une chose ou d’une autre. Cela dit, quelque chose peut lui
faire peur. La plupart du temps, je ne sais pas du tout ce que c’est, mais elle
prend peur, devient paranoïaque ou juste un peu catatonique. Si cela se
produit, vous ne pourrez probablement plus lui parler. D’habitude, il lui faut
quelques heures pour s’en remettre. Donc, je vous conseillerais de ne pas trop
la bousculer.


    — Sait-elle que nous sommes venus lui parler d’un meurtre et
sait-elle qui est la victime ? demanda Trembley.


    — Bon sang, non, jeune homme. En fait, je n’ai appris que très
récemment de quoi il s’agissait et, si je l’avais su plus tôt, je ne le lui
aurais pas dit. Elle sait que Jessie Hunt veut lui parler. C’est à peu près
tout. C’est ça qui l’excite. Elle regarde la télé, elle aussi, vous savez.


    — Pouvons-nous la voir, alors ? demanda Jessie, impatiente de
commencer.


    — Allons-y, dit Lenore. Elle attend dans la salle sécurisée.


    — La salle sécurisée ? répéta Trembley.


    — Oui. Elle est plus grande que sa chambre de résidente pour
qu’elle se sente moins enfermée. Nous l’utilisons pour les visites, les séances
de groupe, cette sorte de chose. Comme le sol et les murs sont en liège, ils
sont un peu mous au cas où un résident aurait une crise. De plus, la salle est
entourée de fenêtres en Plexiglas pour que le personnel puisse surveiller les
résidents et prévoir les … comportements non voulus.


    — Est-ce que nous y serons seuls ? demanda Trembley.


    — C’est comme vous voulez. Si vous préférez, on peut faire comme
ça, mais vous devrez signer une décharge de responsabilité, au cas où elle
essaierait de s’attaquer à vos yeux ou de faire une autre chose aussi
indésirable.


    — Est-ce déjà arrivé ? demanda Trembley en essayant d’avoir
l’air blasé.


    — Pas avec Beth … ou du moins pas encore, lui dit
Lenore, qui aimait visiblement lui faire peur, avant de redevenir sérieuse. Je
suis ici depuis quatre ans et je ne l’ai même pas vue élever la voix et encore
moins faire quoi que ce soit de violent. C’est une jeune dame perturbée, mais
sa perturbation a tendance à s’exprimer en elle, pas dans le monde. Elle est
ici pour être protégée, pas parce qu’elle est dangereuse.


    Néanmoins, ils signèrent les décharges et passèrent le coin. Alors, ils
virent Beth Stanard, qui se tenait dans la salle sécurisée et les regardait
fixement. Elle portait une blouse d’hôpital ample qui exposait ses bras et le
bas de ses jambes, pâles et blancs. Ses cheveux blond clair frisés étaient en
queue de cheval. Pour sa taille, elle était d’une maigreur choquante. Jessie
évalua sa taille à un mètre soixante-dix et estima qu’elle pesait à peine plus
de quarante-cinq kilos. Elle avait des cernes sombres sous ses yeux bleu clair.
Ses joues étaient parsemées de taches de rousseur. Elle souriait et Jessie vit
qu’elle ne se brossait pas les dents assez souvent, car elles étaient sales et
semblaient contenir les restes du petit-déjeuner. Elle semblait avoir un peu
moins de trente ans.


    — Prêts ? Lenore demanda en déverrouillant la porte qui
menait à la salle sécurisée.


    Jessie et Trembley hochèrent la tête et entrèrent. Alors que Jessie
jetait un coup d’œil en arrière pour s’assurer que Lenore ne les suive pas,
elle entendit un grognement et le froufrou d’un tissu fin comme du papier. Elle
se retourna vite et vit que Beth lui fonçait dessus avec une lueur de folie
dans les yeux.


    Jessie eut seulement une fraction de seconde pour décider comment
réagir. Elle inspira profondément, redressa son corps et le tourna vers la
fille puis, malgré les protestations de ses mains et de son cœur, ne fit
absolument rien.


    



  




  

    CHAPITRE VINGT-DEUX


     


     


    Beth prit Jessie dans ses bras en criant de joie. Jessie jeta un coup
d’œil à Trembley, qui avait été sur le point d’écarter vigoureusement
l’assaillante, et secoua légèrement la tête. Il baissa les mains.


    — Je n’arrive pas à croire que vous êtes vraiment ici, couina Beth
avec une voix qui rappelait celle d’une fille de dix ans. Ce n’est pas un rêve.


    — Je suis heureuse de vous rencontrer, Beth, dit Jessie en luttant
contre la forte envie qu’elle avait de s’extirper de l’étreinte moite de la
fille. Je suis Jessie. Voici Alan.


    — Beth, laissez cette dame respirer un peu, dit doucement Lenore
par l’interphone, depuis l’autre pièce.


    Beth relâcha Jessie et recula d’un air gêné.


    — Je suis désolée, dit-elle honteusement. Mes seuls visiteurs sont
mes parents et ils ne viennent que toutes les quelques semaines. Donc, mes
manières manquent d’entraînement.


    — Pas de problème, lui assura Jessie. Nous sommes heureux de vous
rencontrer. Et si on s’asseyait pour parler ?


    Beth hocha la tête et les emmena à une table en plastique avec des
chaises en plastique. On aurait dit une version agrandie d’une table de jeu
pour enfants dans une école maternelle. Jessie leva les yeux vers Lenore, qui
était restée juste devant la porte.


    — Aimeriez-vous que Lenore vienne avec nous ? demanda-t-elle.


    — Non. Je n’ai pas besoin qu’on me supervise. Je peux avoir une
conversation adulte sans assistance.


    Son ton indiquait qu’elle n’était pas offensée par la question, mais
plutôt fière de ce qu’elle déclarait sur elle-même.


    — OK, dit Jessie, mais si vous changez d’avis, vous n’aurez qu’à
nous le dire. Je veux être honnête avec vous, Beth. Ce dont nous devons
discuter pourrait être un peu désagréable. Donc, si vous voulez qu’on vous aide
à vous sentir à l’aise pendant qu’on parle, on le fera, Alan et moi.


    — Pas de problème, dit énergiquement Beth.


    — D’accord, allons-y. Vous souvenez-vous d’une actrice du nom de
Corinne Weatherly ?


    Le sourire excité de Beth disparut immédiatement. Elle déglutit avec
difficulté et hocha la tête.


    — Bien sûr, dit-elle. Elle a enclenché le processus qui m’a
emmenée ici.


    — Vous pensez que c’est par sa faute que vous êtes ici ?
demanda Trembley, parlant pour la première fois.


    Beth le regarda comme si elle était étonnée qu’il puisse parler mais,
au bout d’un moment, elle répondit.


    — Non, dit-elle d’une voix aussi terne que froide. Ce n’est pas de
sa faute. J’ai eu beaucoup de séances de psychothérapie depuis mon arrivée ici
et, les docteurs et moi, nous avons trouvé une analogie qui marche, à mon avis.
Avant tout ça, je m’imagine en train de marcher sur le bord d’une colline
pentue. Parfois, je glisse un peu et j’ai du mal à retrouver l’équilibre.
Alors, Corinne est arrivée et m’a jetée par-dessus le bord. Je suis tombée
assez bas, mais c’était une colline, pas une falaise. Si j’avais tendu les bras
pour attraper des arbres ou des buissons et ralentir ma chute, j’aurais pu
réussir à m’arrêter et à remonter, mais je me suis laissée tomber, je n’ai même
pas tendu les mains pour appeler à l’aide. Je suis tombée très bas, presque
jusqu’au bas de cette colline. C’est ma faute. Ce n’est pas parce qu’on vous
pousse que vous ne pouvez pas remonter. Cependant, à cette époque, je ne savais
pas vraiment comment tendre la main pour appeler à l’aide. Maintenant, je le
sais. Donc, pour répondre à votre question, non, ce n’est pas la faute de
Corinne, mais elle ne m’a sûrement pas aidée en me poussant comme ça.


    Jessie absorba toutes ces informations en s’émerveillant que cette
fille puisse décrire son propre parcours psychologique, même si elle doutait
quand même que Beth ait vraiment remonté la colline en question. Après tout,
elle vivait encore ici, à l’hôpital.


    — Avez-vous suivi sa carrière après l’incident ? demanda Jessie.


    Beth sourit.


    — Pendant longtemps, non, mais on entend des nouvelles, même ici.
Je savais qu’elle avait perdu de son prestige ces derniers temps et qu’elle
essayait de le récupérer avec ce nouveau film d’horreur. J’aimerais pouvoir
dire que j’ai eu de la peine pour elle parce qu’elle avait des difficultés,
mais ça ne serait pas complètement honnête.


    — Comment avez-vous entendu parler du film Maraudeur ?
demanda Trembley.


    — C’est en partie parce que je me tiens encore au courant des
nouvelles cinématographiques. C’est pour cela que je suis restée ici, à Los
Angeles. Mes parents voulaient que je reparte dans l’est pour qu’ils puissent
vivre plus près de moi, mais je leur ai dit que je voulais encore gagner ma vie
ici. Je travaille sur un scénario. Il fait presque six cents pages, maintenant.


    Jessie rendit son sourire à la fille, qui était visiblement fière de la
longueur de son œuvre. Même sans être experte sur Hollywood, Jessie était
quasiment sûre que la plupart des scripts ne dépassaient pas les 120 pages,
mais elle n’en dit rien.


    — Donc, vous connaissiez l’existence du film parce que vous suivez
les nouvelles sur l’industrie du spectacle ? insista-t-elle.


    — Eh bien, grâce à ça et aux visites, dit Beth de façon détachée.


    — Aux visites ? répéta Jessie, perplexe.


    Lenore prit la parole depuis le fond de la salle. Jessie ne s’était pas
rendu compte que l’infirmière avait pu entendre leur conversation du dehors de
la pièce.


    — Nous emmenons les résidents les moins dangereux en sortie
éducative de temps en temps. Nous allons au zoo, au musée, à cette sorte
d’endroit. Vendredi, nous leur avons fait visiter les Studios Sovereign.


    Jessie et Trembley échangèrent un regard en essayant de ne pas avoir
l’air aussi stupéfaits qu’ils l’étaient.


    — Le vendredi de la semaine dernière ? demanda Trembley pour
reconfirmer.


    Lenore hocha la tête. Jessie se retourna vers Beth et lui posa sa
question comme si de rien n’était.


    — Donc, ils ont parlé du film pendant la visite ?


    — Oui. Nous sommes passés dans plusieurs studios et ils ont dit ce
qu’ils filmaient dans chacun. Il y avait cette série télé que Lenore aime tant
regarder, Le Tribunal, dans le studio 31.


    — On est impatientes. Elle sort à l’automne, dit Lenore par le
haut-parleur.


    Ni Jessie ni Trembley ne corrigèrent son erreur.


    — Lenore est amoureuse de la star principale, Kendall Cox, dit
Beth pour la taquiner. Personnellement, j’apprécie Callie Hemphill. Elle est
coriace. Enfin, le guide a précisé que le Maraudeur était en cours de
tournage juste à côté dans le studio 32 et que Corinne était de retour dans la
franchise qui l’avait aidée à devenir une star ; ce sont les mots qu’il a
employés.


    — Comment avez-vous réagi à cette nouvelle ? demanda Jessie.


    — J’ai eu une mini-crise de panique, admit-elle. Ils ont dû
arrêter le tram pour que je puisse aller aux toilettes me remettre de mes
émotions mais, après ça, tout s’est bien passé.


    — Vous ne l’avez pas vue ? insista Trembley.


    — Non, sinon, la mini-crise de panique se serait probablement
transformée en maxi-crise.


    — Beth, dit Jessie en essayant de changer de sujet avec autant de
désinvolture que possible, que faisiez-vous dimanche soir ?


    — Ce dernier dimanche ? dit-elle en essayant de se souvenir.
Je sais qu’on a mangé des spaghettis. Le dimanche, il y a toujours des
spaghettis. Ensuite, nous avons regardé un film dans la salle de jeux. Je suis
partie avant la fin parce que j’avais déjà vu ce film. J’avais du Temps
Personnel.


    — C’est quoi, le Temps Personnel ? demanda Trembley en se
tournant vers Lenore, qui sembla étonnée qu’on lui pose une question et appuya
sur le bouton du micro pour répondre.


    — C’est un privilège pour les résidents de longue durée à risque
réduit, dit-elle. S’ils ne sont pas intéressés par l’activité de groupe de la
soirée, ils peuvent amasser des « points de privilège » pour acquérir
du « Temps Personnel ». Ils peuvent repartir dans leur chambre, se
détendre dans la cour, travailler au centre artistique. Tant que ce qu’ils font
est tranquille, solitaire et ne dérange personne, on l’accepte.


    — Est-ce que les résidents sont surveillés pendant le Temps
Personnel ? demanda Trembley.


    Pour la première fois, Lenore eut l’air mal à l’aise.


    — Seulement s’ils ont récemment violé une règle, dit-elle. Comme
Beth ne l’avait pas fait, elle a dû être toute seule.


    — Pendant combien de temps ? demanda Trembley.


    — Du moment qu’elle était de retour dans sa chambre pour
l’extinction des lumières, elle pouvait faire ce qu’elle voulait de sa soirée.


    — À quelle heure a lieu l’extinction des lumières ? demanda
Jessie.


    — À vingt-trois heures trente, dit Lenore.


    Jessie hocha la tête comme si tout se déroulait comme prévu et se
retourna vers Beth.


    — Dans ce cas, qu’avez-vous fait de votre Temps Personnel,
Beth ?


    Beth sourit en se rappelant sa soirée.


    — Pas grand-chose. Je me suis promenée un peu. Je suis allée à
l’aire de pique-nique qui se trouve de l’autre côté de la route pour travailler
sur mon script. Comme il faisait noir, j’ai dû utiliser ma lampe.


    — Donc, vous êtes sortie de l’hôpital pendant un moment ?
demanda Trembley sans réussir à avoir l’air aussi détendu que Jessie.


    — Je crois, dit Beth en fronçant les sourcils, pendant un petit
moment. Pourquoi ?


    — Pour rien, répondit Jessie en sentant que Beth s’agitait un peu.
Vous avez entendu dire ce qui est arrivé à Corinne, n’est-ce pas ?


    — J’ai entendu dire qu’elle était morte, répondit Beth d’un air
impassible.


    — Quand vous l’avez appris, qu’avez-vous ressenti ?


    Beth la regarda fixement pendant plusieurs secondes avant de répondre.
Pour la première fois, Jessie eut l’impression qu’elle réfléchissait à sa
réponse.


    — Je n’ai rien ressenti de spécial. C’était une personne que
j’avais connue pendant environ un mois six ans auparavant. J’avais eu une
expérience négative d’elle, mais je ne la connaissais pas vraiment assez bien
pour réagir fortement à sa mort. Aurais-je dû avoir ce genre de réaction ?


    Trembley intervint.


    — C’est juste que cette femme, comme vous l’avez dit, vous a
infligé le traumatisme à cause duquel vous êtes internée à l’hôpital. Il ne
serait pas fou de penser que la nouvelle de sa mort vous a inspiré des émotions
fortes.


    Jessie sentit le découragement l’envahir et comprit ce qui allait se
passer. Comme elle l’avait anticipé, Beth ne répondit pas aux paroles de
Trembley, mais son corps réagit. Les larmes lui vinrent aux yeux, elle se leva
de la table en plastique et se rendit dans le coin de la salle en traînant les
pieds. Elle se laissa tomber et se recroquevilla dans le coin en regardant le
mur et en se serrant les genoux. Jessie entendit que Lenore remuait ses clés en
essayant d’entrer dans la pièce.


    — Que se passe-t-il ? demanda Trembley.


    Lenore ouvrit finalement la porte, se précipita vers Beth et lui
chuchota quelque chose à l’oreille. Alors, elle se leva et désigna la porte.


    — Je crois que c’est fini, dit-elle doucement. J’ai déjà vu ça.
Pour le moment, elle ne répondra plus aux questions.


    Ils se levèrent et la suivirent au-dehors. Trembley avait l’air
perplexe. Jessie essaya de cacher son agacement. Ce ne fut que lorsqu’ils
eurent passé le coin, hors de vue de Beth, qu’ils parlèrent.


    — Que s’est-il passé ? demanda Trembley.


    — Ce qu’il s’est passé, inspecteur, commença Lenore, sévère pour
la première fois depuis leur arrivée, c’est que, en une seule phrase, vous lui
avez rappelé qu’elle était coincée dans un hôpital psychiatrique et avez parlé
de ce qui serait ou ne serait pas considéré comme fou. Pour une personne dans
sa position, c’est une série de déclarations offensantes qui déclenche un
traumatisme.


    Trembley resta muet en digérant l’impact de son manque de sensibilité.


    — Reste-t-il une chance qu’elle se calme assez pour qu’on
réessaye ? demanda Jessie.


    — Elle ne lui reparlera jamais, dit Lenore en désignant
d’un hochement de tête Trembley, qui avait la tête baissée. Elle pourrait vous
donner une autre chance si elle ne fait pas le lien entre vous et ses paroles,
mais il faudra attendre au moins quelques jours.


    — Je suis vraiment désolé, dit Trembley. Je n’ai pas réfléchi.


    Comme Jessie ne voulait pas que cette situation s’éternise, elle se
dépêcha de changer de sujet.


    — Lenore, soyez franche avec nous. On dirait que Beth a bénéficié
de beaucoup de temps sans surveillance le soir où Corinne Weatherly a été
assassinée. Selon vous, en tenant compte de la logistique et du caractère de
Beth, est-il possible qu’elle soit allée aux Studios Sovereign et y ait commis
le meurtre ?


    Lenore réfléchit à la question pendant une seconde avant de répondre.


    — D’un point de vue logistique, je ne sais pas. Je veux dire,
est-ce qu’elle aurait théoriquement pu se faire emmener aux studios d’une façon
ou d’une autre, s’y introduire, tuer une actrice célèbre, revenir en douce à
l’hôpital et entrer dans sa chambre avant l’extinction des feux ? Je ne
m’y connais pas assez pour savoir si c’est possible. Ce que je sais, c’est que
Beth n’a pas bénéficié d’une seule sortie en solo et sans surveillance depuis
que je travaille ici. Même si elle avait eu le désir et le savoir-faire requis
pour que ça arrive, et j’en doute dans les deux cas, je ne pense pas qu’elle
ait le cran pour faire ça.


    — Que voulez-vous dire ? demanda Jessie.


    — Comme je l’ai déjà dit, elle est très fragile. Il me semble peu
probable qu’elle ait pu prendre un covoiturage ou un taxi. Si le véhicule
arrivait une minute en retard, elle aurait probablement une crise de nerfs. Je
ne dis pas que c’est inconcevable, mais ça l’est presque.


    Quand ils quittèrent l’unité de soins de longue durée et repartirent
dans le bureau principal pour récupérer leurs armes, Jessie retourna toutes les
informations dans sa tête. Quand ils eurent quitté l’hôpital, Jessie fut plutôt
d’accord avec Lenore.


    Il était presque sûr que Petra Olivet, alias Beth Stanard, n’avait pas
commis le meurtre.


    Ils étaient de retour à la case départ.


    



  




  

    CHAPITRE VINGT-TROIS


     


     


    Trembley exprima son désaccord avec véhémence.


    D’abord, alors qu’ils s’éloignaient de l’hôpital, il eut l’air tout
penaud, mais cela ne dura pas longtemps.


    — Comment peux-tu la rayer de la liste des suspects ?
demanda-t-il. Elle n’a pas d’alibi !


    Jessie essaya d’empêcher sa propre irritation de déborder et garda un
ton aussi calme que possible.


    — Je ne la raye pas, dit-elle. Nous devrions vérifier ce qu’elle a
dit, voir s’il y a des contradictions que l’on peut prouver, mais je crois
qu’il y a très peu de chances qu’elle l’ait fait. Je penserais plutôt à une
personne en contact actif avec la victime.


    — Nous ne savons pas s’il y a si peu de chances que ça,
insista-t-il. Un taxi l’a peut-être déposée devant le studio et elle a pu y
entrer avec une équipe de nettoyage ou d’autres employés.


    — Oui, Trembley, elle l’a peut-être fait, répliqua Jessie en
sentant diminuer sa patience, et nous aurions peut-être pu le lui demander si
tu n’avais pas laissé entendre en sa présence qu’elle était une foutue
psychopathe. Maintenant, pour lui reparler, nous devrons attendre qu’elle se
calme et je ne sais pas combien de temps ça prendra. À ce stade, toutes nos
pistes seront peut-être froides.


    — J’admets que j’ai déconné, dit-il d’un ton pas si navré que ça,
mais cela ne change pas le fait qu’elle a eu un mobile et une occasion. Pendant
le créneau où le meurtre a eu lieu, nous ne savons pas où elle est allée.


    Agacé, il accélérait trop ; or, la route montagneuse qui
contournait la périphérie du quartier d’Elysian Park était pleine de nids de
poule.


    — D’abord, ralentis, ordonna Jessie. Je préférerais qu’on n’ait
pas d’accident avant d’avoir résolu cette affaire. Ensuite, si on parle de
mobile et d’occasion, je pense à quatre personnes qui étaient incontestablement
dans les studios au moment où Corinne a été tuée. Nous devrions peut-être les rayer
de la liste des suspects avant de nous acharner sur la fille qui est
recroquevillée dans la salle sécurisée aux parois en liège. En outre, elle n’a
aucun lien perceptible avec le producteur dont le nom était griffonné sur le
miroir de maquillage de la victime.


    Trembley, qui avait beaucoup ralenti, inspira longuement. Quand il
parla, il donna l’impression qu’il se contrôlait mieux.


    — Je ne peux pas expliquer ce point-là, mais une chose est sûre.
Beth, Petra ou quel que soit son nom est ou peut être instable, mais elle n’est
pas stupide. Elle admet qu’elle suit les nouvelles de l’industrie
cinématographique. Elle sait sûrement qui est Boatwright. Il n’est pas
totalement absurde de penser qu’elle a écrit son nom sur le miroir pour nous
égarer. Allez, Jessie, tu la rayes déjà de la liste des suspects alors que, en
tant que suspect, elle est aussi crédible que les autres.


    Jessie allait protester mais s’arrêta et prit le temps de réfléchir.
Trembley avait raison. Même si elle n’avait pas officiellement rayé Petra /
Beth de la liste des suspects, dans sa tête, elle l’avait mise en fin de liste.
Cette sorte de supposition était exactement la sorte de chose que Ryan lui
aurait fortement reprochée.


    — Je suis désolée, dit-elle. Je n’aurais pas dû être aussi sceptique.
Vérifions tout sur elle. Nous consulterons les données de son téléphone, nous
parlerons aux compagnies de taxi locales, nous regarderons les vidéos prises en
face de l’entrée principale des studios. Est-ce que ça te paraît
raisonnable ?


    — Oui.


    — De plus, j’admettrai volontiers que ça pourrait être elle si tu
reconnais que ça pourrait facilement être un des autres suspects sur lesquels
nous avons enquêté. Ça te va ?


    — Absolument, dit-il.


    — Bien, dit Jessie. Dans ce cas, changeons d’approche et repartons
interroger des personnes susceptibles de nous aider à élucider cette affaire.


    — Excellente idée, dit Trembley. La prochaine personne de notre
liste était Jake Morant, son nouvel agent. Faut-il encore lui rendre
visite ?


    — Bien sûr, dit Jessie. La seule chose que je trouve plus
excitante que parler à un agent vieux et sur le déclin est de parler à un jeune
agent cupide. Heureusement, j’ai mangé un petit déjeuner léger.


     


    *


     


    Jake Morant était un cliché et ne semblait pas s’en soucier.


    Avant même de l’avoir rencontré, Jessie avait déjà une idée très
défavorable de cet homme. Son bureau se trouvait dans un très grand immeuble de
bureaux de West Hollywood situé au coin de Sunset et de Doheny, à quelques
pâtés de maisons des célèbres boîtes de nuit comme la Viper Room et Whiskey-A-Go-Go.


    Quand ils eurent passé vingt étages, l’ascenseur leur donna directement
accès aux bureaux de Creative Talent Associates, qui occupaient tout l’étage.
Après s’être annoncés, Jessie et Trembley furent vite introduits dans une
petite pièce isolée. Jessie soupçonna que c’était parce que la présence de la
Police de Los Angeles à l’accueil d’une agence chic risquait de donner à CTA un
look dont elle ne voulait pas.


    On les emmena bientôt dans le bureau de Morant. La jeune assistante qui
leur fit traverser le hall lumineux qui surplombait le quartier de Hollywood
Hills avançait étonnamment vite pour une femme qui portait des talons de dix
centimètres. Jessie essaya de ne pas se laisser distancer mais constata que cet
effort lui faisait mal à l’épaule et au dos. Elle ralentit et laissa Trembley
avancer devant elle. L’assistante frappa à la porte, attendit que quelqu’un lui
dise « Entrez » d’une voix tonitruante et ouvrit la porte.


    Jake Morant, assis derrière un énorme bureau en acajou, s’enleva
rapidement le casque audio qu’il portait, bondit de son fauteuil comme un
ressort et les accueillit avec animation.


    — Merci beaucoup d’être venus, s’exclama-t-il comme s’il avait été
prévu que Jessie et Trembley participent à une réunion d’entreprise.


    Alors, il se tourna vers son assistante et lui dit d’un air faussement
discret :


    — Pas d’interruptions, je vous prie, Jenna.


    Jake Morant était l’antithèse de Phil Reinhold. Mince, vêtu d’un
costume bleu marine, cet homme paraissait être en bonne forme physique bien que
fluet. Ses cheveux noirs étaient plaqués en arrière et sa peau pâle suggérait
qu’il ne sortait pas souvent. Jessie estima qu’il devait avoir guère plus de
trente ans.


    Il leur fit signe de s’asseoir sur la causeuse en peluche pendant qu’il
s’installait sur une chaise en bois à haut dossier en face d’eux. En
s’enfonçant dans le coussin mou, Jessie comprit que Morant essayait
manifestement d’utiliser la décoration de son bureau de façon stratégique et ne
put s’empêcher de glousser. Même s’il n’était pas grand, s’asseoir sur une
chaise qui ressemblait à un trône pendant que ses invités s’enfonçaient dans un
sofa lui donnait en théorie un avantage psychologique. Cependant, pour Jessie,
qui n’était pas venue négocier un contrat, c’était plus amusant qu’intimidant.


    — Je devine pourquoi vous êtes venus, dit Morant une fois qu’ils
se furent installés. Cependant, au lieu de le supposer, je préférerais que vous
me le disiez.


    — Bien sûr, dit Trembley en prenant l’initiative qui lui avait
manqué la veille. Nous avons des questions à vous poser sur votre cliente
Corinne Weatherly, qui est morte la nuit de dimanche.


    — Je ferai de mon mieux pour fournir toutes les réponses que je
pourrai, dans les limites du secret professionnel.


    — Attendez, dit Trembley. Je croyais que vous étiez son agent.


    — Je le suis. Je suis son avocat et son agent, dit-il en souriant
avant d’ajouter :


    — Elle est ma sœur et ma fille.


    Jessie reconnut la référence à Chinatown mais prétendit le
contraire. Elle ne trouvait pas du tout ça drôle.


    — Vous avez dû être extrêmement bouleversé quand vous avez appris
la nouvelle de sa mort, dit-elle en lui rappelant la gravité de la situation.


    — Oh, oui, incroyablement. C’est horrible. C’était une actrice
extrêmement talentueuse et sous-estimée. Je crois que, dans dix ans, les gens
réfléchiront et se rendront compte qu’ils ont perdu une grande artiste.


    — Combien de temps avez-vous été son agent ? demanda Jessie.


    — Quatre mois, dit-il, mais je suis fan d’elle depuis de
nombreuses années. De plus, nous avions une relation de travail très proche. Je
le sens ici.


    Il se tapota la poitrine de façon théâtrale.


    — N’étiez-vous seulement son avocat que dans l’industrie du
divertissement, ou aussi son avocat personnel ? demanda Trembley.


    — Eh bien, si elle avait eu une sorte de plainte au pénal, je
l’aurais soutenue, c’est clair. Cependant, en général, j’étais polyvalent.
D’ailleurs, de ce point de vue, cela sera doublement douloureux pour moi, car
il faudra que j’étudie sa succession tout en pleurant sa perte.


    Alors que Jessie écoutait Morant parler avec volubilité, elle se
retrouva soudain incapable de supporter ses frasques.


    — Pourrions-nous aller droit au but, M. Morant ?
demanda-t-elle. Je suis sûre que votre temps est précieux et nous ne voulons
pas vous en faire perdre trop.


    — Bien sûr, répondit-il.


    Quand il lui adressa cette réponse, Jessie remarqua que son langage
corporel venait de changer. Toute son attitude amicale et expansive était
devenue défensive et renfermée. C’était comme s’il avait attendu que sonne la cloche
pour commencer le premier round d’un championnat de boxe.


    — Nous connaissons l’existence de la liste, dit-elle simplement.


    — De quelle liste parlez-vous ? demanda-t-il, apparemment
perplexe.


    — La liste de chantage. Écoutez, M. Morant, nous avons parlé à
Phil Reinhold et nous avons aussi parlé au mari de Corinne. Il est tout à fait
clair que le premier n’avait pas le courage d’utiliser la liste comme elle le
voulait. De plus, je serais étonnée si elle avait même révélé son existence à
Willem. Elle avait besoin d’un requin qui l’aide à utiliser la liste comme elle
le voulait. Or, vous êtes un requin. Vous travaillez à l’agence où la liste a
été créée. L’homme qui l’a créée a été votre mentor. Vous en avez probablement
mémorisé tous les noms.


    — Avez-vous une question à me poser, Mme Hunt ? demanda
Morant d’un air indifférent.


    — Oui, répondit-elle. Je veux savoir quels membres de cette liste
savaient que Corinne Weatherly s’en servait pour leur arracher des contrats
plus juteux et lesquels l’acceptaient le moins bien.


    Il resta assis en silence un moment sur son trône faux et ridicule en
se tournant les doigts. Avant même qu’il ne parle, Jessie comprit qu’il allait
mentir. Même si elle ne l’avait jamais rencontré, elle repérait déjà ce qui
trahissait ses mensonges, notamment une excitation presque vibrante qu’il
ressentait quand il savait qu’il allait essayer de duper quelqu’un.


    — Je ne sais absolument pas de quelle liste vous parlez, dit-il,
un grand sourire collé sur les traits. On dirait quelque chose d’illégal. Or,
jamais je ne m’associerais à des activités illégales.


    — Nous avons un exemplaire de la liste, dit-elle sans tenir compte
de sa protestation. Nos techniciens s’efforcent d’y accéder en ce moment. Ils
ont peut-être déjà réussi. Donc, nier avoir connaissance de l’existence de
cette liste ne vous aidera en rien. Les informations nous parviendront quoi
qu’il arrive. Cependant, vous avez l’opportunité de vous racheter. Vous pouvez
nous signaler les personnes sur lesquelles nous devrions enquêter.


    Morant, qui n’avait pas quitté son sourire figé, ne cligna même pas de
l’œil.


    — Je crains de ne pas avoir la moindre idée de ce dont vous
parlez, lui dit-il. J’aimerais pouvoir vous aider, mais je suis perdu.


    Trembley se pencha en avant et proposa autre chose.


    — Il nous faudrait peut-être un mandat pour examiner vos fichiers
et trouver ceux qui pourraient vous rafraîchir la mémoire.


    Jessie ne réagit pas de manière visible mais se sentit légèrement
découragée. Trembley jouait une carte perdante et ne semblait pas le savoir.


    — Inspecteur Trembley, dit lentement Morant, semblant se délecter
de ce qui allait venir, même si je comprends votre menace, il faut que je vous
dise qu’elle n’est guère impressionnante. Vous pouvez tout à fait essayer
d’obtenir un mandat, mais vous aurez peut-être du mal à trouver un juge qui
vous permettra de lire des fichiers confidentiels de clients, aussi innocents
soient-ils.


    — Tous vos fichiers ne sont pas liés à votre travail d’avocat,
rétorqua Trembley. Certains sont liés à votre rôle d’agent.


    — Peut-être que oui, peut-être que non. Nous devrons plancher sur
cette question au tribunal. Or, comme vous l’avez peut-être remarqué, tout cet
étage contient des personnes dotées d’une formation juridique et je peux leur
demander à toutes de bloquer, retarder et annuler toutes vos attaques. Si vous
voulez nous attaquer en justice, allez-y, mais il faut que je vous avertisse de
la manière la plus amicale qui soit que vous perdrez presque certainement, au
moins à court terme et probablement à la fin. Si la direction des Studios
Sovereign a fini par céder à nos demandes, je ne crois pas que deux bêtes
policiers du centre-ville pourront nous inquiéter.


    Jessie, qui sentait que Trembley s’agitait, intervint avant qu’il ne
puisse répondre.


    — Pourquoi êtes-vous aussi combatif, M. Morant ?
demanda-t-elle. Si vous n’avez rien à cacher, pourquoi nous cachez-vous quelque
chose ?


    — Parce que c’est amusant, répondit-il franchement.


    — D’accord, dit-elle en se relevant et en essayant de cacher sa
frustration. Je vois que nous sommes dans une impasse. Cependant, il faut que
je vous avertisse moi aussi, M. Morant. Nous enquêtons sur un meurtre et, si
nous constatons que vous avez obscurci des faits qui auraient pu nous aider à
trouver le tueur de Corinne Weatherly, ça ira très mal pour vous. Organiser un
service informel de call-girls et l’utiliser pour faire chanter des gens, c’est
une chose, mais s’opposer au déroulement d’une enquête pour meurtre, c’est
entièrement autre chose. Comme vous serez finalement condamné pour la première,
je vous recommande de réfléchir et de nous aider. Nous pourrons trouver un
accord dans ce cas de figure, mais pas si vous nous aidez à protéger un
assassin.


    Morant se leva lui aussi.


    — Merci beaucoup pour votre temps, dit-il sans répondre directement
à sa remarque et sans tendre la main. Je suis sûr que nous nous reverrons.


    — Vous pouvez y compter, dit énergiquement Trembley pendant qu’ils
partaient.


    — N’oubliez pas de demander à Jenna de valider votre
stationnement, leur rappela aimablement Morant pendant qu’ils repartaient dans
le hall.


    Jessie ne répondit pas. Elle pensait seulement qu’elle venait de perdre
une partie. Cependant, elle se souvint que le jeu n’était pas encore terminé.


    J’ai encore une carte à jouer.
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    — Notre cas semble désespéré, dit Trembley pour la énième fois.


    Ils étaient repartis aux studios pour jouer la dernière carte de
Jessie.


    — Écoute, répondit-elle, ici, nous sommes dans une impasse. Morant
a raison. Même si nous obtenions un mandat, les avocats de la CTA nous
noieraient dans les motions et la paperasse pendant des mois et ça n’aiderait
pas à résoudre cette affaire. En outre, nous avons déjà la liste. Les
techniciens en auront bientôt forcé la protection. Si nous voulons condamner la
CTA pour proxénétisme, il faudra que ça vienne de cette liste. Nous pourrons
transmettre les infos à la Brigade des Mœurs. Morant ne nous a servi que comme
guide, pour nous dire sur quoi il fallait qu’on se concentre. Sans son aide, la
liste pourrait être inutile dans notre enquête.


    — Donc, est-ce qu’on a perdu notre temps ? demanda Trembley.


    — Non. C’est grâce à lui que nous allons voir Remy Haughton.


    Remy Haughton était président des Studios Sovereign. Même Jessie avait
entendu parler de lui. Il était président de ces grands studios depuis plus
longtemps que tous les autres directeurs actuels : depuis onze ans.
D’après sa réputation, il était séducteur et joyeux luron en public et un
négociateur impitoyable en coulisse.


    — Rappelle-moi pourquoi, demanda Trembley.


    — Parce que Jake Morant a mentionné que Haughton avait cédé face à
la CTA. Il n’a rien dit de spécifique mais, quand il a évoqué ça, nous parlions
de Corinne et de la liste. Donc, il semble logique que leur désaccord les ait
impliqués l’un ou l’autre, probablement tous les deux.


    — Tu penses que Haughton est sur cette liste ?


    — Je crois que c’est possible, répondit Jessie, ou alors, un autre
membre de ce studio qui occupe une position importante y est peut-être. C’est
forcément lui qui a donné le feu vert au reboot du Maraudeur,
d’accord ? C’est peut-être une entrée de cette liste qui l’a convaincu de
le faire.


    Quand ils approchèrent de l’entrée principale du studio, Jessie
remarqua que le petit mémorial consacré à Corinne Weatherly qui avait été
installé sur le trottoir était maintenant plus gros, car il comportait plus de
posters, de bougies et beaucoup de roses blanches. Il y avait environ une
douzaine de personnes qui s’affairaient aux alentours. Certaines portaient des
tenues qui rappelaient ses films et quelques-unes chantaient.


    Jessie et Trembley étaient maintenant assez connus des vigiles postés à
la loge ; donc, les vigiles les invitèrent à entrer avec les employés pour
gagner du temps. Un vigile les emmena au bureau de Haughton en contournant un
endroit situé sur la carte des studios, qu’ils connaissaient de mieux en mieux.


    Ils se rendirent à l’entrée et donnèrent leurs armes avant de passer
sous le détecteur de métaux qui y était situé. C’était le premier qu’ils
voyaient en ces lieux. Rudy, le vigile las qui s’occupait du détecteur, regarda
d’abord les armes puis les badges que Jessie et Trembley montrèrent et
écarquilla les yeux.


    Il passa un coup de téléphone pour avertir le personnel de Haughton que
la police venait lui rendre visite puis donna aux visiteurs des badges
plastifiés et leur dit où aller. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au troisième
étage. Quand la porte s’ouvrit, une petite femme trentenaire les attendait.


    — Bonjour. Je suis Maura, l’assistante de direction de M.
Haughton. Rudy nous a dit que vous arriviez et M. Haughton m’a demandé de vous
escorter.


    À la différence d’Alana, l’assistante de Miller Boatwright, Maura était
en tailleur et avait l’attitude pragmatique d’une personne qui faisait ce
travail depuis longtemps et savait comment gérer presque toutes les situations.
Elle ouvrit la porte qui menait au bureau extérieur de Haughton puis passa sa
carte magnétique devant le lecteur pour entrer dans la partie intérieure.


    Quand ils la suivirent dans le hall, Jessie remarqua que cet endroit était
beaucoup moins ostentatoire que celui de Boatwright. Il y avait quelques
posters et quelques peintures au mur, mais il y avait aussi des dessins
d’enfants punaisés sur des tableaux de liège.


    — Qui est l’artiste ? demanda Jessie en désignant le dessin d’un
soleil vert qui brillait sur un océan violet.


    — Les enfants de tous les employés du bureau contribuent à ces
tableaux, dit Maura. Ce dessin-là a été réalisé par mon fils.


    Ils atteignirent la porte de Haughton, qui était entrebâillée. Maura
frappa.


    — Les inspecteurs sont ici, dit-elle en poussant la porte.


    Haughton était au téléphone et leva un doigt pour indiquer qu’il avait
presque terminé.


    — Il faut que j’y aille, Jerry, dit-il doucement. J’ai une réunion
non prévue, mais je te rappelle après.


    Il raccrocha puis se leva pour les saluer. Jessie avait déjà vu des
photos de lui et, en vrai, il semblait être en grande partie le même. C’était
un homme distingué mais pas imposant. Approchant de la soixantaine, il
commençait juste à perdre quelques-uns de ses cheveux argentés. Il avait un peu
de ventre et beaucoup de rides. Il portait un pantalon et une chemise
élégantes, mais pas de cravate. Il dégageait une assurance dénuée de
prétention.


    — Je savais que nous nous rencontrerions à un moment ou à un
autre, dit-il en leur serrant la main puis en s’appuyant contre son bureau. Je
suis Remy Haughton. Vous devez être l’inspecteur Trembley.


    Trembley sembla étonné que l’on connaisse son nom sans qu’il l’ait dit
et hocha silencieusement la tête. Haughton se tourna vers Jessie.


    — Donc, voici l’infâme Jessie Hunt en chair et en os, celle qui
arrête les tueurs, sauve les innocents, redresse les torts et refuse les droits
à vie, si c’est là le bon terme.


    Jessie haussa les épaules.


    — Je suis plus intéressée par le terme « infâme »,
répondit-elle. Est-ce comme cela qu’on me perçoit ?


    — Je voulais seulement dire que vous êtes célèbre aussi bien chez
ceux qui vous admirent que chez ceux qui vous haïssent. Tout le monde a une
opinion sur vous.


    — Je m’en rends compte tous les jours, dit-elle.


    Alors qu’elle allait passer aux choses sérieuses, Haughton la prit de
vitesse.


    — Bon, je ne vous insulterai pas en demandant si l’enquête
progresse. Je suis sûr que vous ne pouvez pas en communiquer les détails, mais
je vous aiderai comme je le pourrai. Asseyez-vous, je vous en prie.


    Il désigna plusieurs chaises. Jessie remarqua qu’elles étaient toutes
de même taille.


    — Nous avons conduit toute la matinée, dit-elle, donc, je préfère
rester debout, mais nous sommes tout à fait d’accord pour bénéficier de votre
aide. Que pouvez-vous nous dire sur une liste compromettante dont nous avons
entendu parler ?


    Haughton se remit à l’aise sur le bureau et sembla réfléchir
honnêtement à la question.


    — C’est une question piège, Mme Hunt. Je suis au courant de
l’existence de plusieurs listes que l’on pourrait dire compromettantes mais,
pour des raisons pratiques, je vais supposer que vous faites allusion à la
liste des Mauvais Garçons.


    — Je n’ai pas entendu ce nom, concéda Jessie, mais, si nous
parlons d’une liste d’hommes puissants qui aiment qu’on leur procure des jeunes
actrices pour leurs moments de solitude, je crois que nous sommes sur la même
longueur d’onde.


    — Je le crois moi aussi, dit-il, et, honnêtement, je n’utilise ce
nom que parce qu’il est court. Il n’a rien d’officiel. Qu’aimeriez-vous savoir
sur cette liste ?


    — Est-ce que vous êtes dessus ? demanda sèchement Jessie.


    — Non, répondit-il sans hésitation.


    — Comment pouvez-vous en être sûr ? demanda Trembley.


    Haughton le regarda avec amusement.


    — Parce que je n’ai jamais adopté cette sorte de comportement,
dit-il simplement. Je suis marié avec une femme que j’aime depuis trente-trois
ans.


    — Est-ce que certains de vos cadres sont sur la liste ?
continua Jessie.


    Haughton hésita très brièvement.


    — Là, ça devient un peu difficile. Je n’ai jamais vu cette liste,
mais on m’a informé que certains membres de notre entreprise y sont.


    — Qui vous en a informé ? demanda Jessie.


    — Jake Morant de la CTA.


    Jessie fut légèrement étonnée qu’il soit aussi franc mais poursuivit
comme si elle s’était attendue à cette réponse.


    — Sans donner de noms, car je suis sûre que vous ne le ferez pas,
est-ce que M. Morant a dit que certains cadres ou producteurs associés à la
série des films Maraudeur étaient sur la liste ?


    — Il l’a dit.


    Maintenant, on avance.


    — A-t-il suggéré que vous ordonniez à ces personnes de relancer la
série pour empêcher que leurs noms ne soient dévoilés ?


    — Il l’a fait.


    — Est-ce pour cette raison que le film a reçu le feu vert ?
ajouta Trembley.


    Haughton le regarda avec l’expression légèrement condescendante d’un
professeur qui est impressionné qu’un élève discret lui ait posé une question
en classe.


    — Seulement en partie, dit-il. J’avais déjà envisagé de relancer
cette franchise. Nous sommes propriétaires des droits. Comme le dernier film de
cette série datait de cinq ans, le moment semblait bien choisi, surtout si on
pouvait recourir aux services d’un réalisateur avant-gardiste. Honnêtement, je
n’avais pas très envie de rembaucher Corinne, car je connaissais ses problèmes
de réputation. Cependant, quand Jake m’a fait sa présentation, j’y ai repensé
et j’ai fini par accepter cette idée. C’était comme revenir à
l’essentiel : le retour à un film d’horreur plus cérébral avec l’actrice
d’origine. Comme le film se vend par lui-même, ça facilite le marketing.


    — Mais ça ne s’est pas déroulé comme ça ? demanda Jessie.


    — Pas tellement, concéda Haughton. Corinne était aussi difficile à
gérer que toujours. Le réalisateur, malgré son talent, était à la fois faible
avec Corinne et agressif avec tous les autres, ce qui n’arrangeait rien. Nous
avons dépassé le budget et pris du retard avant que cette tragédie n’ait lieu.
C’est un désastre.


    — Et Miller Boatwright ? demanda Jessie, changeant
intentionnellement de sujet sans avertissement.


    — Miller ? demanda Haughton. Il n’est pas impliqué dans la
série Maraudeur.


    Pour la première fois, Jessie sentit un soupçon de malhonnêteté. Elle
posa sa question suivante avec prudence.


    — Non, mais il a bien produit le premier grand succès de Corinne, Pétales
et Irritabilité, et son nom était inscrit sur le miroir de Corinne, dans
son mobile home. Avaient-ils une relation agressive ?


    — Pas que je sache, dit Haughton sans prendre le temps d’y
réfléchir.


    Jessie hocha la tête et alla vers une des chaises.


    — Je crois que je vais m’asseoir un peu, dit-elle avant de
poursuivre. Pouvez-vous me rappeler comment Corinne a obtenu ce rôle ?


    — Elle a participé à des auditions et a battu des centaines
d’autres actrices.


    — Sans échanger de faveurs ? demanda-t-elle, presque comme si
l’idée lui était venue après coup.


    — Bien sûr que non, dit Haughton en s’efforçant de prendre un air
bien-pensant. Elle était la meilleure pour ce rôle. Je crois que le box-office
et la réaction des critiques l’ont confirmé.


    — Nous aimerions quand même consulter quelques-uns des dossiers de
production pour ce projet, dit-elle.


    — Les dossiers de production ? répéta-t-il.


    — Je ne connais pas tous ces termes cinématographiques complexes,
dit-elle en prenant un air faussement honteux. Aidez-moi, Trembley.


    Son collègue obéit sans hésitation.


    — Les papiers de lancement du casting, les bandes des auditions,
les fiches d’appel, les révisions des brouillons du script, tout ça.


    Haughton souriait encore chaleureusement, mais il plissa les yeux de manière
presque imperceptible.


    — Pas de problème. Je serai content de vous aider. Il faudra
seulement que vous suiviez la procédure officielle, que vous obteniez un mandat
de perquisition, cette sorte de chose. Après cela, nous vous communiquerons
volontiers tout ce que vous nous demanderez.


    Jessie sentit qu’ils avaient touché un point sensible.


    — Nous pouvons tout à fait procéder ainsi, dit-elle joyeusement,
mais vous pourriez peut-être nous aider à gagner du temps pour que nous
puissions démarrer plus vite. Nous commencerons à examiner ce que vous avez
puis, quand le mandat de perquisition arrivera, nous pourrons vous le donner
pour la forme.


    — Oh, dit lentement Haughton, comme s’il appréciait en fait cette
idée, je le ferais dès maintenant si j’étais le seul à décider, mais j’imagine
déjà ce que dira notre avocat général quand il découvrira le pot aux roses. Si
je ne suivais pas la procédure point par point, cet homme demanderait ma tête.
Comme j’aime assez ma tête, je crois qu’il vaut mieux que nous suivions
scrupuleusement les règles.


    Jessie prévoyait déjà l’issue de ce jeu complexe, mais elle passa quand
même à l’étape suivante. Elle ne voulait pas qu’il subsiste des illusions sur
ce qui se passait vraiment.


    — Je comprends complètement votre point de vue, M. Haughton. Vous
êtes à la tête d’un grand studio et, pour cette raison, vous n’aimez pas les
risques et je le comprends. Cependant, il s’agit d’une enquête sur le meurtre
d’une actrice autrefois adorée du public. J’ai vu le mémorial impromptu qui a été
installé devant la porte principale. Des fans allument des bougies et chantent
des chansons de ses films. De plus, vous semblez vraiment être quelqu’un de
bien. C’est pour ça que je crains que ça ne donne mauvaise presse au studio, et
même à vous en personne, si l’on apprend que la direction des Studios Sovereign
a fait obstruction aux efforts de l’« infâme » profileuse criminelle
Jessie Hunt alors qu’elle essayait de découvrir l’identité de l’assassin de
Corinne. Je ne veux pas que l’on vous colle cette étiquette.


    Le sourire de Haughton, qui avait déjà été large, s’élargit encore
plus. Il semblait sincèrement apprécier ce petit jeu.


    — J’imagine que c’est pour ça qu’ils me paient un gros salaire,
dit-il tristement. Quand il y a des décisions difficiles à prendre, c’est à moi
de le faire. S’il faut que je subisse les conséquences, qu’il en soit ainsi.
J’aimerais vraiment vous aider mais, malheureusement, c’est contre la politique
du studio de donner accès à ces fichiers sans mandat de perquisition valide. Jamais
je ne saperais les politiques adoptées et approuvées par les actionnaires, vous
comprenez.


    Jessie lui rendit son sourire, appréciant l’habileté de cet homme en
dépit de sa déception.


    — Je comprends tout à fait, monsieur.


    Il leur souhaita poliment une bonne journée et ils quittèrent le
bureau, pleins de soupçons mais les mains vides. Ils avaient beaucoup de
suspects, mais aucun d’eux n’était clairement le coupable.


    — Et maintenant ? demanda Trembley.


    Jessie le regarda en espérant que sa frustration n’était visible qu’en
partie.


    — Retour à la case départ.


    



  




  

    CHAPITRE VINGT-CINQ


     


     


    Ce fut Jamil qui les secourut.


    Alors qu’ils repartaient au poste, muets tous les deux et agacés par le
déroulement de l’interrogatoire de Haughton, le membre le plus récent du personnel
de recherche du Poste Central les appela.


    — Je vous en prie, dites-moi que vous avez des bonnes nouvelles,
Jamil, supplia-t-elle quand elle décrocha. Nous en avons vraiment besoin.


    — J’ai des nouvelles, répondit-il sans perdre son calme. Je vous
laisse décider si elles sont bonnes. Les techniciens ont voulu que je vous dise
qu’ils ont presque fini avec la clé USB. Ils pensent qu’ils auront fait sauter
les dernières protections dans quelques heures. De mon côté, j’ai réussi à
retrouver Tara Tanner. Elle habite à Brooklyn avec son mari, Porter Stone, et
leur nourrisson Gray.


    Avec tout ce qui se passait, Jessie avait presque oublié l’actrice.


    — Est-ce que quelque chose a attiré ton attention ?
demanda-t-elle.


    — Non. Ils semblent mener une vie tranquille. Elle fait des
publicités de temps à autre. Il travaille pour une société de prestation de
services bancaires aux entreprises qui a ses bureaux à Los Angeles et à New
York. Il a expressément demandé une mutation.


    — As-tu pu déterminer pourquoi ils avaient déménagé ?


    — Non, dit Jamil. Cela pourrait être pour une raison totalement
innocente. Après tout, ils allaient avoir un bébé et ses parents habitent dans
le quartier new-yorkais de Queens. Tara Tanner voulait peut-être être plus
proche de sa famille tout en habitant encore à un endroit où elle pourrait
continuer sa carrière. Il y a une chose, même si ça n’a pas forcément de
rapport.


    — Explique-nous ça, dit Jessie en espérant que ce serait une
information qui leur permettrait de sortir du trou.


    — On dirait que son mari a demandé une séparation pendant qu’ils
habitaient encore ici, mais qu’il a annulé sa demande moins de quarante-huit
heures plus tard. La seule raison donnée était « désaccords impossibles à
résoudre ». J’imagine qu’ils les ont résolus très vite. Vous pourrez le
demander à la femme en personne.


    — Quoi ? demanda Jessie.


    — J’ai trouvé le numéro de son téléphone portable. J’ai été tenté
de l’appeler moi-même, mais j’ai pensé que vous préféreriez peut-être le faire
vous-même.


    — Bien vu. Quel est ce numéro ?


    Jamil lui donna le numéro et promit que les techniciens l’avertiraient
dès qu’ils auraient fait sauter les dernières protections de la clé USB qui
contenait la liste des Mauvais Garçons. Dès que Jessie eut raccroché, elle
appela Tara Tanner. Au bout de deux sonneries, quelqu’un décrocha.


    — Allô ? dit une voix féminine craintive.


    — Bonjour, Mme Tanner, dit Jessie sans attendre de peur que la
femme ne raccroche avant qu’elle ait pu dire pourquoi elle appelait. Je
m’appelle Jessie Hunt. Je vous appelle de Los Angeles. Je travaille à la Police
de Los Angeles et j’aurais besoin de vous parler brièvement.


    — Ai-je fait quelque chose de mal ? demanda anxieusement Mme
Tanner.


    — Non, madame. J’ai quelques questions à vous poser sur Miller
Boatwright —


    — Je n’ai rien à dire, dit laconiquement Mme Tanner en
l’interrompant. Si vous avez des questions, vous devez les poser à mon avocat.
Je suppose que, si vous avez mon numéro, vous pouvez trouver le sien. Bonne
journée.


    Mme Tanner raccrocha.


    — Ça s’est bien déroulé, marmonna Jessie.


    Ils entrèrent dans le parking couvert du poste de police. Alors que
Trembley venait d’arrêter la voiture, Jessie reçut un autre appel. Elle ne
reconnut pas le numéro. Espérant à nouveau que Tara Tanner ait changé d’avis,
Jessie répondit vite.


    — Mme Tanner ?


    — Non. C’est Mort Ryerson, l’avocat du secteur immobilier de
Garland Moses. Est-ce que vous êtes Jessie Hunt ?


    Jessie essaya de cacher aussi bien sa déception que sa confusion.


    — Oui, M. Ryerson. C’est moi. Je suis désolée. Je n’ai pas reconnu
ce numéro et j’ai cru que c’était peut-être quelqu’un d’autre. Que puis-je
faire pour vous ?


    — Pas de problème. En fait, j’appelle avec mon téléphone portable.
Je suis dans ma voiture et je vais chez Garland. Comme c’est l’heure du
déjeuner, j’espérais que vous pourriez me retrouver là-bas. En ce qui concerne
la maison, j’ai presque tout terminé, mais Garland vous a laissé un cadeau chez
lui et il a exigé que je vous le montre en personne. Quand ce sera fait, tout
sera complet.


    — Est-ce que ça peut attendre ? Je suis en plein milieu d’une
affaire.


    Trembley lui fit une grimace qu’elle ne comprit pas.


    — Attendez une seconde, M. Ryerson, dit-elle avant d’articuler
silencieusement « Quoi ? » à l’intention de Trembley.


    — Nous sommes dans une impasse, chuchota-t-il. Tu as le temps. Je
continue. Vas-y. Finis ça.


    Jessie ne trouva pas de bonne raison de ne pas le faire ou, du moins,
pas de raison avouable.


    — Vous êtes encore là, M. Ryerson ? demanda-t-elle.


    — Oui.


    — Je vais ajuster mon emploi du temps, dit-elle. On se retrouve
sur place dans vingt minutes ?


    — Je vous attendrai.


     


    *


     


    Quand Jessie arriva, Mort Ryerson était assis sur le perron de la
maison de Garland. La porte d’entrée était ouverte. Jessie se gara dans l’allée
à côté de la voiture de l’avocat et prit un moment pour se préparer.


    Trembley avait dû croire qu’elle ne voulait pas recevoir de cadeau de
Garland, mais ce n’était pas ça. Ce qu’elle n’avait pas pu dire à Trembley, à
Mort Ryerson ou à quiconque d’autre, c’était qu’elle n’avait pas du tout
l’impression qu’elle méritait un cadeau. Garland était mort à cause d’elle. Si
son ex-mari l’avait tué, c’était pour faire du mal à son ex-femme. Qu’elle
bénéficie de sa mort d’une façon ou d’une autre, cela semblait plus que
déplacé. Cela lui paraissait complètement inacceptable.


    Cependant, comme le dire à voix haute était plus douloureux que le
garder caché en son for intérieur, elle se força à sourire, sortit de la
voiture et alla rejoindre l’avocat. Elle voulait juste en finir. L’avocat
portait un costume malgré la chaleur et, de là où elle était, elle voyait des
gouttes de transpiration sur sa tête chauve.


    — J’ai déjà tout déverrouillé, dit Ryerson en se levant. Vous
savez à quel point les mesures de sécurité de Garland sont complexes. Comme je
sais que vous êtes occupée, je ne voulais pas vous faire attendre.


    — Merci, dit Jessie. Donc, quand ce sera fait, la succession sera
réglée ?


    — J’ai encore quelques détails à régler mais, pour vous, ce sera
tout, oui. J’apprécie que vous ayez accepté de m’aider. Comme vous le savez, le
peu de famille qu’il avait n’était pas vraiment intéressé.


    Jessie hocha la tête. Passer en revue les restes de la vie de Garland
avait été difficile pour elle. Chaque souvenir ouvrait une minuscule blessure
et lui rappelait qu’il serait encore en vie maintenant si son propre ex-mari ne
l’avait pas assassiné. Cependant, si régler sa succession était tout ce qu’on
lui demandait, cela semblait être tout à fait faisable.


    — On met fin au suspense ? demanda-t-elle. Voulez-vous me
montrer le cadeau qu’il m’a laissé ?


    — D’accord, dit Ryerson en l’emmenant à l’intérieur.


    Jessie remarqua qu’il avait un sourire discret au visage. Elle ne
l’avait jamais vu que maussade. C’était étrangement déstabilisant.


    Ils se retrouvèrent dans le salon bien aménagé, entourés par des
meubles qui avaient été, dans certains cas, fabriqués à la main par Garland
lui-même. Au premier coup d’œil, l’endroit paraissait démodé, mais Jessie
savait que Garland avait intégré toutes sortes de technologies partout dans la
maison aussi bien pour en assurer le confort que la protection. Elle regarda
Ryerson, les sourcils levés.


    — Je suis vraiment impatiente, dit-elle pour plaisanter. Où est le
cadeau ?


    — Vous êtes en train de le regarder, dit-il avec un sourire moins
mystérieux qu’avant.


    Jessie regarda autour d’elle, perplexe, à la recherche d’une boîte
emballée dans du papier cadeau.


    — Où ?


    — Partout, dit Ryerson, qu’elle n’avait jamais vu aussi excité. La
maison est votre cadeau. Il vous l’a léguée dans un addenda à son testament.
Moi-même, je ne l’ai découvert que ce matin.


    — Quoi ? demanda-t-elle, stupéfaite.


    — Il a expressément dit que vous pouviez en faire ce que vous
vouliez : la vendre, la louer, la raser et utiliser le bois pour vous
chauffer.


    Jessie regarda fixement Ryerson. Elle n’était pas encore tout à fait
sûre que c’était réel. Il hocha la tête pour lui montrer qu’il comprenait.


    — J’ai fait évaluer la maison et elle vaut dans les trois millions
de dollars, donc, vous ne devriez peut-être pas la brûler. Cela dit, Garland
m’a bien demandé de vous transmettre une idée.


    Ryerson sortit une feuille de papier et la tendit à Jessie, qui la lut.


     


    Jessie,


    Si tu lis ce message, je suis mort. Cela me sera probablement arrivé en
repoussant un lion des montagnes alors que je randonnais sur le Chemin des
Crêtes du Pacifique, ou alors, je serai tombé et me serai heurté la tête en
allant chercher de la glace au congélateur.


    De toute façon, je voulais que tu saches, au cas où je ne trouverais
jamais l’occasion de te le dire de mon vivant, que cela a été un plaisir de te
connaître et de te regarder grandir aussi bien comme profileuse que comme
personne. À l’âge avancé auquel je suis parvenu, je n’aurais jamais cru que je
pourrais me faire une nouvelle amie. Tu as fini par devenir beaucoup plus que
ça à mes yeux.


    J’espère que les années qui suivront seront moins dures pour toi que
celles que tu as connues jusque-là. J’espère que les démons qui t’ont hanté
desserreront leur étreinte ou que tu desserreras ton étreinte sur eux. De toute
façon, je sais que tu affronteras l’avenir avec la même force indomptable qui
t’a permis de tenir jusqu’à maintenant.


    Souviens-toi, je t’en prie, que, même si, dans notre travail, nous
voyons souvent ce que les gens ont de pire, ta vie aura plus de sens si tu t’autorises
à voir leurs côtés positifs, surtout chez tes proches. Donne-leur le bénéfice
du doute jusqu’à ce qu’ils te prouvent qu’ils ne le méritent pas, et peut-être
même après ça. Nous sommes tous des créatures faillibles et imparfaites. Tant
que nous nous efforçons de nous améliorer, nous méritons un peu de dignité.
C’est valable pour ceux que tu aimes et aussi pour toi.


    Au fait, la maison est à toi, maintenant. Tu es libre d’en faire ce que
tu veux, mais j’espère que tu pourras envisager d’en faire ton chez-toi. Tu en
mérites un.


    Garland


     


    Jessie leva les yeux et vit que Ryerson tenait encore les clés. Elle ne
bougea pas, même pas pour écraser la larme qui lui coulait sur la joue. Ryerson
tendit le bras, prit la main de Jessie et posa les clés dedans. Alors, sans
dire un autre mot, il se tourna et s’en alla en la laissant seule dans sa
nouvelle maison.


    



  




  

    CHAPITRE VINGT-SIX


     


     


    Assise sur le porche, Jessie essayait de décider sur quelle émotion
elle devait se concentrer.


    Elle se sentait en même temps bouleversée, perplexe, reconnaissante et,
surtout, coupable.


    Qu’est-ce que Garland Moses aurait pensé d’elle en ce moment-là ?
Non seulement elle n’était plus profileuse officielle à la Police de Los
Angeles, mais elle faisait du surplace dans le cadre de son activité officieuse
de consultante. Pour ce qui était d’offrir de la dignité à sa petite sœur,
qu’elle prenait pour une sociopathe dans ses moments de peur, elle se
débrouillait très mal. Rien que la nuit dernière, ses rêves avaient été envahis
par les démons de son passé. Elle se demanda si Garland aurait renoncé à lui
offrir la maison s’il avait su qu’elle se débrouillait si mal.


    Exaspérée par elle-même, Jessie secoua la tête et se leva.


    Arrête de pleurnicher.


    Qui avait dit ça, Garland ou Jessie elle-même avec la voix dans sa
tête ? Elle n’en était pas sûre. Quoi qu’il en soit, elle décida de
l’écouter. Quand elle se promena dans la maison en essayant de s’éclaircir les
idées, elle comprit que sa possession de cet endroit avait une conséquence
pratique.


    Comme il avait passé des années à pourchasser des tueurs susceptibles
de vouloir se venger s’ils s’échappaient ou si on les relâchait un jour,
Garland avait mis en place des mesures de sécurité encore plus strictes que
celle que Jessie avait installées à son appartement d’avant. De plus, la maison
était plus grande, avec beaucoup de place ; par exemple, elle contenait
trois chambres, une de plus que l’appartement de Kat. Enfin, les murs étaient
plus épais, ce qui donnait à tout le monde un minimum d’intimité.


    L’idéal, c’était que la maison était sur un seul niveau, ce qui
faciliterait les mouvements si, non, quand Ryan sortirait de l’hôpital.
Il serait plus facile d’installer des rampes pour fauteuils roulants et des
rails muraux ici que dans un immeuble d’appartements avec plusieurs étages et
des longs couloirs, ou dans une maison à deux niveaux.


    Jessie s’assit au bureau qui se trouvait dans le bureau de Garland.
D’une façon ou d’une autre, sa présence dans cette pièce lui éclaircit les
idées. Elle jeta un coup d’œil distrait au presse-papiers en forme de tasse à
café et relut ce qui était inscrit dessus :


    Celui qui tue une vie tue le monde entier et celui qui sauve une vie
sauve le monde entier.


    Elle ferma les yeux et permit à son esprit de lâcher sa situation personnelle
et de repenser à l’affaire. Elle ne pouvait pas sauver la vie à Corinne mais,
au moins, elle pouvait obtenir justice pour elle. De plus, si ce tueur restait
impuni, d’autres personnes seraient peut-être en danger. Elle se demanda sur
quel élément Garland se serait concentré. Quel était le tissu conjonctif qui
unissait ces indices et ces suspects apparemment sans rapport les uns avec les
autres ?


    Une chose était claire. Dans cette affaire, tout semblait lié à un
méli-mélo de dynamiques de pouvoir tarabiscotées. Corinne Weatherly avait
exercé un pouvoir sur les comédiens et l’équipe de production du film. Le
réalisateur Anton Zyskowski avait exercé son pouvoir sur tout le monde sauf
Corinne. Dans l’ombre, tous les décideurs de Hollywood qu’elle avait
rencontrés, le producteur Miller Boatwright, les agents Phil Reinhold et Jake
Morant et le directeur des studios Remy Haughton, exerçaient le pouvoir dont
ils disposaient en toute impunité.


    Cependant, pour eux, il y avait une dimension supplémentaire : le
sexe. Boatwright avait la réputation, méritée ou pas, d’utiliser sa position
pour arracher des faveurs sexuelles aux femmes. Les deux agents avaient utilisé
des actrices pour satisfaire les pulsions de leurs clients puis pour les
manipuler par la suite. Haughton était au moins conscient de tout ça, même s’il
n’était pas complice dans les faits.


    Jessie se pencha en arrière sur sa chaise et essaya de se détendre en
laissant la vérité venir à elle. Elle avait l’impression qu’elle négligeait une
chose qu’elle avait sous les yeux, une chose qui révélerait ce qui était arrivé
à Corinne Weatherly.


    Corinne. C’était elle, la clé. Soudain, Jessie sentit un clic
imaginaire se produire dans sa tête et une nouvelle possibilité s’ouvrir comme
une porte. Elle ouvrit brusquement les yeux. Une seconde plus tard, elle
appelait le numéro de Trembley. Dès qu’il décrocha, elle se lança sans même
dire « Allô ».


    — Nous avons mal envisagé la chose, dit-elle.


    — Allô, Jessie, répondit Trembley. Content d’avoir de tes
nouvelles. Qu’est-ce qu’on a mal envisagé ?


    — Nous avons tourné autour d’une théorie évidente sans vraiment
l’explorer.


    — Laquelle ? demanda Trembley.


    — Celle selon laquelle Corinne aurait couché avec Miller
Boatwright pour obtenir son premier grand rôle dans Pétales et Irritabilité.
Je sais que nous avons imaginé cette possibilité sans en parler. Faisons-le,
maintenant.


    Trembley resta silencieux pendant un moment avant de répondre.


    — OK, mais je ne vois pas où cette théorie nous emmène. Ce film
est sorti il y a dix ans. Même si ça s’est bel et bien passé, pourquoi cet
événement serait-il revenu s’abattre sur elle maintenant ?


    — C’est exactement la question que nous devrions nous poser,
Trembley. Qu’est-ce qui a changé depuis ? Comme c’est toi le cinéphile,
dis-moi si j’ai bien compris tout ça : selon l’histoire officielle,
Corinne Weatherly aurait battu des centaines d’actrices et obtenu le rôle
principal du film de cette façon, c’est ça ?


    — C’est ça, confirma-t-il.


    — De plus, nous sommes censés croire que c’est Boatwright qui l’a
soutenue quand les autres ne voulaient pas d’elle, c’est ça ? Il était le
chevalier blanc qui l’a sauvée d’une carrière auparavant sans éclat, n’est-ce
pas ?


    — Oui.


    — Or, malgré sa réputation de coureur de jupons, personne n’a
remis en question son histoire à la Cendrillon parce que le film a été un
succès commercial et critique, ce qui a conforté l’histoire officielle selon
laquelle il aurait découvert cette actrice au talent remarquable parmi tant
d’autres actrices. Est-ce bien ça ?


    — Tout est vrai jusque-là, dit Trembley.


    Jessie s’arrêta pendant un moment pour laisser le temps à ses mots de
rattraper son cerveau.


    — Dans ce cas, pourquoi n’ont-ils plus jamais travaillé
ensemble ? demanda-t-elle.


    — Que veux-tu dire ?


    — Ils ont remporté un succès énorme, avec ce film. Il semble
évident qu’ils auraient dû retravailler ensemble un jour ou un autre.
Cependant, la filmographie de Weatherly indique qu’elle n’a plus jamais
travaillé avec Boatwright.


    — C’était peut-être parce que leurs emplois du temps ne correspondaient
pas, non ? proposa-t-il.


    — Peut-être, concéda Jessie. Ou alors, pendant le tournage de ce
film, il s’est produit une chose à cause de laquelle elle ne pouvait plus
jamais travailler avec lui.


    — Comme quoi, exactement ?


    — Je ne sais pas. Il l’a peut-être forcée à coucher avec lui pour
obtenir le rôle. Elle le lui a peut-être proposé. C’était peut-être dans leur
intérêt commun de cacher cet épisode pour que l’histoire de casting
paradisiaque puisse rester la version officielle.


    — J’imagine que c’est possible, dit Trembley, mais ça ne
correspond pas vraiment à la manière dont Reinhold l’a décrite. Souviens-toi,
il a dit que Corinne n’avait utilisé la liste des Mauvais Garçons que pour
obtenir de meilleurs contrats, pas des rôles. On aurait dit qu’elle voulait
surtout ne pas obtenir ses rôles de la mauvaise façon.


    Jessie sourit. Elle était heureuse que Trembley ne puisse pas voir son
expression parce qu’elle savait qu’il l’aurait interprétée comme de la
condescendance.


    — Effectivement, il a dit ça, convint-elle, mais pourquoi le
croire ? C’est tout de même lui qui a créé un concept qui était, à la
base, un réseau de prostitution pour actrices en herbe. Je ne veux pas prendre
ce qu’il déclare pour argent comptant et, même si je le faisais, cela ne minerait
pas ma théorie. Et si Corinne avait refusé d’utiliser la liste pour obtenir des
rôles plus tard dans sa carrière parce qu’elle avait regretté l’avoir fait dans
le passé ? Et si elle avait eu honte de la manière dont elle avait obtenu
sa célébrité et son succès originels et s’était jurée de ne jamais
recommencer ?


    — OK, dit Trembley. Ça me semble plausible, mais ça n’explique
toujours pas pourquoi ce meurtre a eu lieu.


    — Effectivement, convint Jessie. On pourrait imaginer une
explication. Le fait qu’elle ait été choisie pour le reboot de Maraudeur
a peut-être rouvert les vieilles blessures de quelqu’un qui pensait qu’elle
n’avait obtenu ce rôle qu’en couchant, comme elle l’avait originellement fait
pour devenir célèbre. C’est peut-être un collègue qui en avait assez de se
faire insulter par une femme qui, selon lui, était devenue célèbre en couchant
à gauche et à droite. Et s’il existait une autre Petra Olivet qui avait décidé
de s’en prendre à sa persécutrice plutôt qu’à elle-même ?


    — Cela fait beaucoup de conjectures, avertit Trembley.


    — Peut-être, concéda Jessie, mais, entre le nom sur ce miroir de
maquillage et la rose blanche dans la main de Corinne Weatherly, j’appellerais
ça des conjectures éclairées. C’est pour cela qu’il faut qu’on réinterroge la
seule personne susceptible de nous éclairer sur ce point. Tu es prêt à ruer
dans les brancards, Trembley ?


    — Ça présage plutôt mal, gémit-il, mais disons que oui.


    — Bravo ! dit-elle, remontée par un enthousiasme qui aurait
semblé impossible ne serait-ce que dix minutes avant.


    Elle lui expliqua le plan, puis éteignit hâtivement les lumières et
quitta la maison. Elle la verrouilla et se rendit à sa voiture en regardant
par-dessus son épaule et en se demandant si la maison de Garland était une
sorte de porte-bonheur. Alors, elle se corrigea silencieusement.


    C’est ma maison.


    



  




  

    CHAPITRE VINGT-SEPT


     


     


    Hannah avait l’impression qu’on l’avait dupée.


    Depuis quatre heures, elle était coincée dans la Subaru Outback de
treize ans de Kat à la climatisation approximative pendant que le soleil lui
tapait dessus. La voiture avait beau être garée à l’ombre, sous un arbre qui se
dressait face au parc McMillan, les rayons du soleil passaient entre les
feuilles et réchauffaient ses jambes exposées comme une loupe.


    — Rappelle-moi pourquoi tu es sûre que cet homme va venir,
demanda-t-elle.


    Kat lui jeta un coup d’œil qui, selon Hannah, exprimait une irritation
contenue. Il fallait admettre que ce n’était pas la première fois qu’elle
posait ce genre de question.


    — On ne peut jamais être sûr. Le suspect est venu ici hier, même
s’il n’a rien vendu aux mineurs. J’ai pris des photos et une vidéo de lui en
pleine action. Donc, il semble logique qu’il reviendra aujourd’hui.


    — Dans ce cas, si tu as des photos et une vidéo, pourquoi ne pas simplement
les donner à la police maintenant pour le faire arrêter ? demanda Hannah.


    — Parce que mon client, ce n’est pas la police, lui rappela Kat.
Je suis payée par une famille qui croit que cet homme vend de la drogue à leur
fils, Errol, et à ses amis. Ils veulent des preuves qu’il vend de la drogue à
des enfants, oui, mais ils veulent plus précisément des preuves qu’il en vend à
Erroll. Quand j’aurai des photos de leur fils avec lui, les parents pourront
les amener directement à la police ou en parler à Errol. Ils ne veulent pas
faire arrêter tous les dealers, seulement celui qui vend de la drogue à leur
fils.


    Hannah réfléchit une seconde avant de répondre.


    — Pourtant, même si tu obtiens une preuve incontestable que cet
homme vend de la drogue à leur enfant et même si la police l’arrête, un nouveau
dealer ne prendra-t-il pas sa place pour continuer ce que son prédécesseur ne
pourra plus faire ?


    — C’est un excellent argument, Hannah, et je le leur ai soumis
avant qu’ils ne m’embauchent. J’ai suggéré qu’ils pourraient dépenser leur
argent plus judicieusement en plaçant Errol en désintoxication. Tant qu’il aura
ce besoin, il y aura toujours quelqu’un pour le satisfaire.


    — Ils n’ont pas été convaincus ?


    Kat haussa les épaules.


    — Ils sont certains que, si ce dealer ne peut plus vendre dans les
rues, leur fils redeviendra comme avant et sera le petit garçon dont ils se
souviennent. Je me suis dit que je leur avais donné honnêtement mon point de
vue. Ils voulaient encore m’embaucher. Voilà.


    Hannah baissa les yeux vers son téléphone. Kat lui avait envoyé ses
photos du dealer présumé, d’Errol et d’une demi-douzaine de ses amis pour que
Hannah puisse les lui signaler si elle les voyait. Elle fit défiler les images
en essayant de les graver dans sa mémoire. Certains des enfants avaient l’air
plus âgés qu’ils ne l’étaient vraiment, mais Errol, qui avait apparemment
quinze ans, semblait plus proche de l’âge de treize ans. Il avait un appareil
dentaire, des quantités de boutons d’acné et les cheveux blonds mi-longs qui semblaient
être obligatoires pour les adolescents passionnés de skateboard.


    — Écoute, dit Kat en la remmenant au moment présent, il faut que
j’aille aux toilettes. Puis-je te laisser ici ?


    — Bien sûr.


    — Ne déverrouille pas les portes. Si tu vois quelqu’un qui
ressemble aux photos, envoie-moi tout de suite un SMS. D’accord ?


    — Parfait, dit Hannah. Tu ne pourrais pas me ramener un café tant
que tu y es ?


    Kat secoua la tête d’un air réprobateur.


    — J’imagine que oui. C’est une bonne chose que tu sois déjà grande
ou je t’avertirais que ça pourrait t’empêcher de grandir. Tu en as déjà bu
deux, n’est-ce pas ?


    Hannah lui adressa son sourire le plus angélique.


    — J’essaie juste de rester alerte pour faire de mon mieux pour
Tante Kat.


    Kat répondit par un grognement, se leva et ferma la portière.


    — Verrouille, cria-t-elle par la vitre fermée avant de se diriger
vers la supérette du coin qu’elles avaient utilisée toute la matinée pour
s’acheter à manger et pour aller aux toilettes.


    Quand elle fut hors de vue, Hannah se retourna vers le parc. Elle n’y
était jamais venue et trouvait l’endroit tout aussi fascinant que dérangeant.
En apparence, l’endroit était charmant, avec son petit lac et sa fontaine au
milieu. Il y avait plusieurs terrains de jeu et des sentiers parsemés de dizaines
d’arbres.


    Cependant, quand elle regardait de plus près, elle remarquait des
petites tentes à la base de presque chaque arbuste assez grand pour offrir de
l’ombre. Plusieurs caddies avaient été poussés dans le lac et s’étaient
enfoncés dans l’eau peu profonde, trop profondément pour qu’on les en sorte
mais pas assez pour qu’on ne les voie plus.


    De plus, partout où elle regardait, des transactions furtives se
déroulaient, derrière les arbres ou les buissons, près des poubelles ou des
bancs, parfois sur l’herbe à côté de quelqu’un. Elle voyait parfois un policier
passer à pied.


    Cependant, la seule fois où un policier avait agi, c’était quand un
homme armé d’un cintre avait poursuivi une femme qui poussait une poussette
pleine de sacs en plastique. Ce n’était que lorsque la poussette s’était
renversée et que la femme s’était roulée en boule à côté pendant que l’homme se
tenait au-dessus d’elle en criant que le policier s’était avancé nonchalamment
et avait dit quelque chose. Quoi qu’il ait dit, l’homme au cintre s’était enfui
dans l’autre direction et la femme recroquevillée en position fœtale s’était
relevée, avait redressé la poussette et s’était éloignée comme s’il n’était
rien arrivé.


    Ce n’était pas ce que Hannah avait voulu. Elle avait accepté de venir
dans le cadre de « son introspection » continue, comme elle avait
pris l’habitude de l’appeler dans sa tête, afin de déterminer exactement où se
trouvaient ses limites. Cependant, rester assise dans une voiture et y prendre
lentement un coup de soleil ne lui avait pas offert grande occasion de se
mettre à l’épreuve.


    Avant d’avoir pu y réfléchir plus longtemps, elle les vit. Errol et
deux de ses amis, un garçon et une fille, arrivèrent sur le sentier en essayant
vainement d’avoir l’air nonchalants. Ils s’assirent ensemble sur un banc qui se
trouvait devant le lac. Quelques secondes plus tard, une silhouette dégingandée
émergea d’une tente installée sur une petite colline à environ quarante mètres.
C’était le dealer.


    Hannah le reconnut immédiatement. Ce qui lui facilitait la tâche,
c’était qu’il portait le même tee-shirt rayé trop grand vert et gris que sur la
photo que Kat avait prise de lui la veille. Cependant, même sans ce détail, il
aurait été difficile de ne pas le reconnaître.


    Hannah estima qu’il n’avait pas beaucoup plus de vingt ans. Ses cheveux
marron négligés étaient dressés çà et là et la quasi-totalité de sa peau
exposée était couverte de tatouages, dont une grande partie de son visage, qui
semblait avoir une sorte d’éruption cutanée rosâtre. Dégingandé et mesurant
facilement un mètre quatre-vingt-treize, il avança jusqu’aux enfants en faisant
de longues enjambées comme une girafe débraillée.


    Hannah afficha le numéro de Kat, commença à lui envoyer un SMS pour lui
décrire la situation puis s’arrêta. Elle se rendit compte que c’était une
excellente opportunité de poursuivre son « introspection ». Le dealer
ne semblait pas être armé. C’était un lieu public en pleine journée. Que se
passerait-il si elle s’immisçait dans cette situation ?


    Elle savait qu’elle était capable de ressentir de la peur quand sa vie
était menacée par un tueur en série ou par l’ex-mari d’une sœur qui essayait de
se venger, mais comment son corps et son esprit réagiraient-ils s’ils se
retrouvaient en présence d’un minable de bas étage qui vendait de la
drogue ? Elle était aussi un peu curieuse d’apprendre ce qui motivait un
mec comme ça.


    J’imagine qu’il est temps de le découvrir.


    Elle déverrouilla la voiture, sortit, fourra son téléphone dans sa
poche et partit dans leur direction. À ce stade, le dealer avait rejoint Errol
et ses amis et, debout devant eux, il bavardait aimablement.


    Hannah approcha d’eux en se remémorant le cours accéléré d’autodéfense
que Jessie lui avait donné plusieurs mois auparavant. Hannah n’avait accepté ce
cours que lorsque sa sœur avait menacé de lui prendre son téléphone si elle
n’apprenait pas quelques mouvements. Malgré sa réticence apparente, Hannah
n’avait pas détesté découvrir ces mouvements. Après tout, Jessie avait appris
ces techniques auprès d’experts en combat qualifiés du FBI. Hannah avait trouvé
ça très cool.


    Quand elle arriva, elle vit se dérouler une transaction rapide et
clandestine entre Errol et le dealer. Du liquide avait été échangé contre un
objet non identifié. Alors que les deux gars étaient en train d’enfoncer ce
qu’ils avaient reçu dans leurs poches, elle les rejoignit.


    — Comment ça va, les gars ? demanda-t-elle aimablement.


    Le dealer et les adolescents se tournèrent tous vers elle d’un air
stupéfait.


    — Est-ce que je te connais ? demanda Errol.


    — Oui, mec. On va à la même école, Errol. J’entre en terminale. Tu
ne me reconnais pas ?


    Errol eut l’air gêné et perplexe.


    — J’ai l’impression que je me souviens t’avoir vue. Comment tu
t’appelles ?


    — Ha… Hallie, Hallie Hernandez, mentit-elle.


    Quand Errol la regarda d’un air inexpressif, elle ajouta :


    — Tu peux être vexant, tu sais.


    — Que veux-tu, Ha-Hallie Hernandez ? demanda le dealer en la
contemplant d’un air soupçonneux. On est un peu occupés, là.


    Hannah attendit de se sentir angoissée mais rien ne se produisit. Elle
répondit d’une voix impassible.


    — Je sais. C’est pour ça que je suis ici. Je voulais acheter de
l’ecstasy. Comme je savais que vous connaissiez quelqu’un dans le parc, les
gars, j’ai décidé d’attendre ici jusqu’à ce que je voie votre contact.


    — Pourquoi ne nous as-tu pas posé la question à l’école ?
demanda la fille de constitution fragile, aux cheveux foncés et à la peau pâle
comme un fantôme.


    — C’est l’été. Il n’y a pas d’école, ma jolie, répondit Hannah
sans hésitation. Je n’ai pas pensé qu’il serait cool de frapper à la porte de
ta maison et de demander à tes parents si je pouvais parler à leur enfant pour
aller acheter de la drogue avec lui.


    — Écoute, chérie, dit le dealer en approchant d’elle de manière
dérangeante, je ne te connais pas et je n’ai pas confiance en toi. Donc,
pourquoi ne fais-tu pas affaire avec quelqu’un d’autre ? Je suis en train
de parler avec mes amis, ici.


    Hannah lui rendit son sourire et remarqua qu’une très légère poussée
d’adrénaline venait de se manifester dans son corps.


    — J’aimerais bien qu’on soit amis, lui dit-elle en tendant une
main. Comme je l’ai dit, je m’appelle Hallie. Comment tu t’appelles,
l’ami ?


    Le dealer regarda la main de Hannah puis, sans avertissement, il la
tapa pour l’écarter.


    — Je m’appelle occupe-toi de tes affaires. Tu ferais mieux de te
casser, Ha-Hallie, ou je deviendrai beaucoup moins sympathique, tu
comprends ?


    Hannah avait mal à la paume, mais elle sourit encore plus. Voir cet
homme aussi inquiet la ravissait infiniment. Elle savait que, théoriquement,
elle aurait dû avoir peur, mais elle ne ressentait pas cette peur.


    — Ah, parce que tu es sympathique ? demanda-t-elle avec un
léger amusement. Tu dois avoir beaucoup de succès aux fêtes locales, dans les
tentes sous les arbustes. Ils t’appellent comment, tes potes ? DJ Le
Galeux ?


    Le dealer sembla perdre patience. Il sortit brusquement un couteau à
cran d’arrêt de sa poche de derrière et le plaça à seulement quelques
centimètres du cou de Hannah. Elle ne tressaillit pas mais remarqua quand même
le picotement qu’elle avait accueilli avec plaisir se prolonger jusqu’au bout
de ses doigts. Elle allait réagir, mais quelqu’un la prit de vitesse.


    — Holà, dit une voix familière derrière elle. Je croyais t’avoir
demandé d’attendre dans la voiture, ma chérie, pas d’embêter les gentils
promeneurs dans le parc.


    Ils se tournèrent tous vers Kat à l’exception de Hannah. Kat s’arrêta à
côté d’elle. Elle portait le café que Hannah lui avait demandé.


    — C’est qui, cette salope ? siffla le dealer.


    — Faites attention à votre vocabulaire, jeune homme, dit Kat pour
le réprimander. Il n’y a aucun besoin d’être impoli.


    — C’est votre chérie ici présente qui est impolie et je vais lui
apprendre les bonnes manières. Il te faudrait peut-être une leçon, à toi aussi.
On dirait que quelqu’un t’a déjà appris quelques trucs.


    Il faisait allusion à la longue cicatrice qui traversait le côté gauche
du visage de Kat. L’intéressée ne réagit pas à l’insulte de manière visible. Au
lieu de cela, elle retira le couvercle du café et en prit une petite gorgée.


    — Voici ce qui va se passer, jeune homme, répondit-elle lentement
et sans émotion. Vous allez laisser tomber ce couteau, faire demi-tour et
partir. Si vous le faites, cette rencontre pourra se terminer sans douleur.
Dans le cas contraire, ça se passera autrement. Vous avez cinq secondes pour
obéir, à partir de maintenant. Cinq …


    — Aucune salope défigurée ne me donne des ordres, cracha-t-il.


    — Quatre, interrompit Kat.


    — T’aurais pas dû faire ça, avertit le dealer.


    — Trois.


    Le dealer bondit en avant en tendant le couteau vers eux. En un seul
mouvement fluide que Hannah eut à peine le temps d’apercevoir, Kat utilisa son
bras droit pour l’écarter de la trajectoire de la lame tout en lançant le café
à l’attaquant de sa main gauche. La boisson chaude lui éclaboussa le visage et
il se mit à hurler de douleur. Alors, Kat fit de ses mains un geste trop rapide
pour être vu et le couteau disparut de la main du dealer, qui sembla avoir le
poignet cassé.


    Un moment plus tard, il était à plat ventre avec le genou de Kat
enfoncé dans le bas du dos. Quand ses cris se transformèrent en gémissements,
Errol et les deux autres enfants s’enfuirent sur le sentier. Au loin, Hannah
vit l’agent de police à pied courir vers eux avec une vigueur qu’il utilisait
rarement, soupçonnait-elle.


    — Il faudra qu’on discute un peu, plus tard, dit Kat à Hannah.


    Alors, même pas essoufflée, elle prit une paire de menottes et les mit
aux poignets du dealer. L’un de ses poignets gonflait rapidement.


    — Je suis désolée, dit Hannah d’un air peu convaincant.


    — Non seulement tu nous as placés en danger, toi, moi, et ces
enfants, mais tu m’as coûté beaucoup d’argent. Tu ne m’as pas envoyé de SMS.
Dis-moi, as-tu même pensé à prendre des photos d’eux ensemble ?


    Hannah secoua la tête.


    — Génial, dit Kat sans cacher son dégoût. Deux jours de
surveillance pour rien. La famille ne me paiera pas pour ça. Elle voulait des
preuves. Maintenant, les gosses vont avoir peur pendant des semaines. Ce gars
reviendra dans la rue dans quelques mois et, entre temps, quelqu’un d’autre
prendra sa place dans la hiérarchie des ordures. Tout ce que je t’avais
demandé, c’était de garder la portière verrouillée et de m’envoyer un SMS,
Hannah. C’est comme si tu avais eu l’intention de foutre le bordel. Est-ce
vraiment ce qui s’est passé ?


    Le policier se rapprochait en essayant maladroitement de sortir son
arme. Maintenant, il avançait plutôt en trottinant lentement.


    — Non.


    — C’était quoi, alors ?


    — Je ne sais pas, dit Hannah. Je croyais que, s’il me vendait de
la drogue, tu pourrais peut-être le coincer pour ça. De plus, j’avais peur pour
Errol et les autres.


    — Nous savons toutes les deux que c’est n’importe quoi. Tu veux
bien être franche avec moi ?


    — Je suis franche, Kat, insista Hannah, qui ne se trouva même pas
convaincante elle-même.


    Kat secoua la tête. Sans tenir compte des gémissements étouffés du
dealer, elle leva les bras en l’air.


    — Lève les mains au-dessus de la tête et reste immobile,
ordonna-t-elle. Je n’ai pas besoin que le Shérif Groslard ici présent te tire
dessus, après tout ça.


    Hannah obéit à Kat. Elle ne révéla pas qu’elle avait encore les doigts
qui picotaient ou que son cœur battait plus vite, de manière aussi inhabituelle
qu’agréable.
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    Il y avait de plus en plus de gens.


    Pendant que Jessie et Trembley attendaient dans la longue queue de
voitures qui se trouvait à l’entrée principale des Studios Sovereign, elle eut
le temps de regarder de plus près l’évolution du mémorial pour Corinne.


    Le trottoir était maintenant couvert de plusieurs auvents, qui
offraient tous aux gens en deuil et aux monuments de fortune érigés à
l’intention de l’actrice une ombre dont ils avaient extrêmement besoin. Plus
tôt dans la journée, Jessie avait estimé qu’il y avait une vingtaine de fidèles.
Maintenant, il en y avait facilement le double.


    Quand ils eurent été admis dans le parking et qu’ils se furent garés,
ils se rendirent vite au Bâtiment Fairbanks en espérant échapper à la chaleur
de midi et trouver le soulagement grâce à l’air conditionné du bureau de Miller
Boatwright. À la grande surprise de Jessie, quand ils entrèrent dans le Harlow
Bungalow, une voix inconnue les accueillit à l’interphone.


    — Où est Alana ? demanda-t-elle.


    — Elle n’est pas dans son assiette, aujourd’hui, leur dit la voix
féminine désincarnée. Je m’appelle Linzie. Que puis-je faire pour vous ?


    Trembley lui expliqua pourquoi ils étaient venus et la porte s’ouvrit
avec un bourdonnement quelques moments plus tard.


    — Nous connaissons le chemin, dit Jessie quand Linzie commença à
les emmener.


    Quand ils arrivèrent dans le bureau de Miller Boatwright, la porte
était ouverte mais, cette fois, il était seul, assis derrière son bureau et il
ne se leva pas pour les accueillir.


    — Si vous continuez à venir, les gens vont raconter qu’on est en
couple, dit-il sans la moindre trace d’amabilité.


    — Où sont tous les autres ? demanda Jessie sans tenir compte
de ce qu’il venait de dire. L’endroit semble vide.


    — En réunion, répondit-il simplement.


    — Excellent, dit Jessie. Cela devrait nous permettre de parler
plus franchement que la dernière fois.


    — J’ai l’impression d’avoir répondu à toutes vos questions, la
dernière fois.


    — Nous avons souvent besoin de réinterroger certaines personnes
quand nous avons trouvé de nouvelles informations, dit Trembley comme si
c’était une banalité.


    — Eh bien, si vous aviez appelé avant, j’aurais apprécié. J’ai des
problèmes de tournage à Malte. De plus, ici, j’ai un nouveau réalisateur qui
refuse de réduire la durée de son film à deux heures. Vous n’arrivez pas à un
moment idéal.


    — Le meurtre n’est jamais idéal, M. Boatwright, dit Jessie. Et si
on passait directement aux choses sérieuses ? Le plus vite vous répondrez
à nos questions, et avec une franchise complète, cette fois, le plus vite vous
pourrez régler votre problème maltais.


    Il sembla être sur le point de répondre de façon humoristique puis se
mordit la langue. Jessie sentait l’agressivité accrue qui émanait de lui. Quand
il finit par répondre, il parla lentement.


    — Vous pensez que je n’ai pas été franc la dernière fois ?


    — Exactement, répondit Jessie.


    — Que voulez-vous savoir ?


    — Parlez-nous de Tara Tanner, dit simplement Jessie.


    Boatwright se maîtrisa bien, mais Jessie remarqua qu’il avança les
lèvres et respira plus vite avant de répondre.


    — C’est une actrice.


    — Merci. La connaissez-vous ? insista Jessie.


    — Oui.


    — Pourquoi vous a-t-elle fait un procès ?


    Boatwright réfléchit et pesa ses mots avec prudence avant de répondre.


    — Sur ce sujet, il y a un accord de confidentialité, dit-il. Tout
ce que je peux vous dire, c’est que je n’ai rien fait d’importun.


    — Vous savez que vous avez une réputation auprès des actrices, dit
Jessie.


    — Est-ce une question ?


    — Oui.


    — Je suis conscient qu’on me perçoit d’une certaine façon en
ville, reconnut-il. Si je pensais que ça pourrait me rapporter du bien, je
contesterais son exactitude.


    — Nous avons appelé Mme Tanner et elle a refusé de nous parler,
dit Trembley.


    — J’ai entendu dire qu’elle était une personne très secrète.


    Malgré son agacement, Jessie appréciait la vitesse de réaction de
Boatwright. Elle aimait qu’on la mette à l’épreuve.


    — Est-ce que vous libéreriez Tara Tanner de son accord de
confidentialité pour qu’elle puisse confirmer l’erreur de perception qui
entache votre réputation ? demanda-t-elle.


    — Quelle question lui poseriez-vous ? demanda-t-il.


    — La même qu’à vous : avez-vous couché avec elle ?


    — Ça ne vous regarde pas, répondit-il, mais sans le fiel auquel
Jessie se serait attendue.


    — Avez-vous couché avec Corinne Weatherly ? demanda-t-elle
immédiatement.


    Soudain, Boatwright rougit fortement. Il se leva.


    — J’ai en assez de tout ça, beugla-t-il d’un ton qu’il utilisait
souvent, soupçonnait Jessie, quand la police n’était pas là. Vous venez ici,
vous formulez des accusations sans fondement et vous médisez sur ma réputation.
C’est scandaleux !


    Face à ce déchaînement, Jessie resta impassible.


    — Nous ne faisons que poser des questions, M. Boatwright, dit-elle
innocemment, et je remarque que vous n’avez pas répondu aux miennes.


    — Arrêtez-moi ou sortez de mon bureau, exigea-t-il.


    Avant que Jessie ait pu répondre, l’inspecteur Alan Trembley fit un pas
en avant. Dans son attitude, il y avait une énergie qu’elle n’avait jamais vue.
Il détacha ses menottes de sa ceinture et parla en les laissant pendre de son
doigt.


    — M. Boatwright, dit-il d’une voix calme mais froide, vous pouvez
vous rasseoir et répondre à nos questions directement et sans faire de manières
ou nous vous arrêterons parce que nous vous soupçonnons de meurtre. Je vous
menotterai, je vous ferai sortir de force de ce bureau et nous irons dans la
rue, où les fans de Corinne et plusieurs fourgons de la télévision attendent.
Au poste, vous pourrez vous en sortir avec votre avocat hors de prix. Entre
temps, votre photo sera diffusée partout, dans les nouvelles locales et
nationales. À vous de choisir.


    Linzie passa la tête dans la pièce.


    — Tout se passe bien, ici ? demanda-t-elle avec hésitation.


    — Je ne sais pas, dit Trembley en regardant fixement Boatwright.
Qu’en dites-vous ?


    Les yeux du producteur firent la navette entre Jessie et Trembley, qui
ne clignèrent des yeux ni l’un ni l’autre.


    — Tout va bien, Linzie, dit-il finalement. Tout se passe bien,
ici. Désolé de vous avoir inquiétée.


    Linzie partit en toute hâte. Boatwright se rassit en essayant de se
mettre à l’aise dans son fauteuil. Trembley rattacha ses menottes à sa
ceinture. Jessie regarda l’inspecteur avec un nouveau respect. Il lui avait
fallu du temps pour révéler son côté autoritaire mais, maintenant que c’était
arrivé, elle espérait ça resterait.


    — Avez-vous couché avec Corinne Weatherly ? répéta-t-elle.


    Boatwright baissa les yeux vers son bureau comme si ce dernier avait eu
la réponse, puis il releva le regard.


    — Oui, dit-il doucement, mais dans un cadre complètement
consensuel. Ça s’est passé avant mon mariage et elle n’a pas obtenu son rôle
dans Pétales et Irritabilité grâce à ça.


    — C’était juste a coïncidence ? demanda Jessie non sans
ironie.


    — Notre … interaction a eu lieu alors qu’elle avait déjà
obtenu le rôle. Je ne nierai pas que mon attraction pour elle aurait pu jouer
un rôle dans ma décision de le lui attribuer, mais la qualité qui m’a attiré
vers elle au niveau personnel est la même que celle qui m’a convaincu qu’elle
était la bonne actrice pour ce film. Elle avait le profil d’une star, c’était tout.


    — Dans ce cas, pourquoi n’avez-vous plus jamais travaillé
ensemble ? demanda Jessie.


    Boatwright poussa un soupir profond.


    — Corinne est devenue une star, mais ça n’a pas apaisé son manque
d’assurance. En fait, ça l’a plutôt exacerbé. Elle est devenue — je
ne voudrais pas dire obsessionnelle, mais elle voulait poursuivre notre
relation. Je … ça ne me flatte pas, mais j’ai perdu tout intérêt pour
elle après la conquête. Elle était difficile à vivre et, finalement, ça n’en
valait pas la peine. Alors, j’ai rencontré ma future épouse. Corinne était
jalouse. Elle a continué à essayer de me séduire.


    Il remarqua que Jessie avait levé les sourcils et haussa les épaules
avant de poursuivre.


    — Je sais que je ne suis pas une splendeur mais, pour une raison
mystérieuse, elle croyait que nous étions faits l’un pour l’autre. Ça s’est mis
à devenir gênant. Donc, j’ai coupé les contacts. Le studio voulait faire une
suite de Pétales et Irritabilité, mais j’ai refusé. Je me débrouillais
très bien sans ça et je ne voulais pas que nous nous retrouvions. Je me suis
dit que, si on y mettait fin nettement, ça l’aiderait autant que possible à
passer à autre chose.


    — Quelle sollicitude, marmonna Jessie.


    — Donc, vous avez détruit ses chances de tourner dans une suite à
succès parce que vous ne vouliez plus la voir ? demanda Trembley.


    — C’est en grande partie pour ça, concéda Boatwright. Or, elle l’a
très mal pris, surtout quand elle a eu un passage à vide après les films de la
franchise Maraudeur. J’ai reçu quelques messages vocaux fort peu
aimables que j’ai conservés au cas où j’aurais besoin de preuves pour demander
une ordonnance restrictive. Ça n’en est jamais arrivé là, mais il y a eu du
ressentiment pendant des années. Pour elle, je ne crois pas que le ressentiment
ait jamais disparu. Parfois, je la voyais à des soirées et nous étions polis
l’un avec l’autre, mais il y avait toujours une tension sous-jacente. Je ne lui
tournais jamais le dos. Honnêtement, je la pensais capable de me poignarder
avec une fourchette si elle en avait l’opportunité. Cela dit, je crois que vous
faites fausse route.


    — Qu’entendez-vous par-là ? demanda Jessie en se disant que
ce serait très commode pour lui si c’était vrai.


    — Depuis que Corinne a commencé à tourner sur le parking, je ne
l’ai pas vue une seule fois. J’ai même payé un gars de la cantine pour me dire
quand elle y mangeait pour éviter de lui tomber dessus. Je sais que mon nom
était inscrit sur ce miroir dans son mobile home et je n’arrive pas à
l’expliquer, mais je crois que vous posez la mauvaise question.


    — Quelle est la bonne question ? demanda Trembley.


    — Comment a-t-elle obtenu le rôle dans le nouveau Maraudeur ?
Sa carrière était un désastre. Elle avait la réputation d’être insupportable.
Comment a-t-elle convaincu un grand studio d’investir des millions dans un
reboot d’une franchise déjà vieille ? Et qui pourrait en avoir été
contrarié ?


    — Nous connaissons déjà l’existence de la liste des Mauvais
Garçons, M. Boatwright, dit Jessie. Est-ce à elle que vous faites
allusion ?


    — Je n’ai jamais entendu parler de ça, dit-il sans essayer d’avoir
l’air convaincant.


    — Vous êtes dessus ? demanda-t-elle sans attendre.


    — Non, dit-il.


    Jessie faillit sourire. Quelle effronterie de prétendre ne pas
connaître l’existence d’une liste puis de nier en faire partie ! Elle
poursuivit.


    —Donc, vous pensez qu’elle a été assassinée parce qu’elle avait obtenu
le rôle principal dans ce nouveau film et que ça n’a aucun rapport avec ce qui
s’est passé quand elle a été choisie pour votre film dix ans auparavant ?


    — Je ne suis sûr de rien, mais Corinne était ambitieuse, prête à
tout pour retrouver la célébrité. Comme je ne faisais plus partie de son monde,
je ne savais pas jusqu’où elle pouvait aller ou quels secrets elle cachait et
conservait, mais j’ai entendu des rumeurs selon lesquelles ses appétits, aussi
bien pour le retour de la gloire que pour la … satisfaction
personnelle, étaient voraces.


    — Vous dites qu’elle couchait pour obtenir des contrats et pour le
plaisir ? demanda Trembley avec un franc-parler admirable. Et vous dites
que, à un moment ou à un autre, elle en a payé les conséquences ?


    Boatwright resta muet pendant plusieurs secondes. Apparemment, il
essayait de trouver les bons mots pour répondre.


    — Je crois que, si vous voulez les réponses à ces questions, il y
a un homme auquel vous pourrez facilement les demander.


    — De qui s’agit-il ? demanda Jessie.


    — Willem Struce.


    — Son mari ? dit Trembley, abasourdi. Comment pourrait-il
connaître ses rendez-vous secrets et ses tentatives de chantage ?


    Boatwright sourit d’un air condescendant.


    — Nous sommes à Hollywood, inspecteur. Vous devriez comprendre.


    Jessie commençait à comprendre.
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    Cette fois, Jessie fit s’arrêter Trembley sur le bord de la route.


    Alors qu’ils partaient retrouver Willem Struce à Beachwood Canyon,
Jamil appela. Comme on recevait notoirement mal les téléphones portables dans
le quartier de Hollywood Hills, Jessie ne voulait pas risquer de manquer
quelque chose. Donc, ils se garèrent devant une épicerie locale en bas de la colline
et, avec le haut-parleur, écoutèrent le jeune chercheur les bombarder de
nouvelles.


    — Commençons par le commencement, dit-il sans prendre le temps de
leur demander quelle information était la plus importante pour eux. Les
techniciens ont fait sauter les protections sur la clé USB.


    — C’est génial, s’exclama Trembley. Donc, tu as accès à la liste
des Mauvais Garçons ?


    — Je suis en train de la consulter, dit Jamil. Faut-il que je vous
l’envoie ?


    — Bien sûr, dit Jessie. Cela dit, s’il te plaît, envoie aussi une
copie à Parker de la Brigade des Mœurs et à l’inspectrice Bray du Poste de
Hollywood. Bray saura mieux que nous que faire avec tous ces noms. Pour
l’instant, peux-tu nous dire si Miller Boatwright est dessus ?


    — Un moment, dit Jamil, qui faisait visiblement défiler la liste
tout en parlant. Non, je ne le vois pas. Désolé.


    — Merde, dit Trembley. J’espérais que, si nous l’avions pris en
flagrant délit de mensonge sur ce point, nous aurions pu considérer que, dans
tout ce qu’il avait dit d’autre, il avait juste menti pour se protéger.


    — Si ça se trouve, il ment quand même, dit Jessie, mais, au moins,
nous savons que, s’il est impliqué dans la mort de Corinne Weatherly, ce
n’était probablement pas parce qu’elle le faisait chanter.


    — J’ai d’autres nouvelles, dit Jamil. Je ne sais pas si elles vous
plairont.


    — Si elles sont exactes, elles nous plairont, lui assura Jessie.
Nous essayons de trouver la vérité, pas seulement d’étayer nos propres
soupçons.


    — Dans cette affaire, on dirait que vous allez devoir rayer cet
acteur, Teddy DeWitt, de votre liste des suspects. Le débat auquel il s’est
rendu a été filmé et il a été sur le podium longtemps après vingt-trois heures,
ce soir-là.


    — Merde, marmonna Trembley.


    — Il y a autre chose, dit Jamil à contrecœur.


    — Dis-nous, dit Jessie. Assez hésité comme ça.


    — OK. Vos soupçons concernant Petra Olivet risquent de s’avérer
non fondés. Les données GPS de son téléphone indiquent qu’elle n’a pas quitté
l’hôpital la nuit de dimanche.


    Trembley eut l’air découragé de voir s’effondrer sa théorie préférée.


    — Elle l’y a peut-être laissé pour éviter de se faire repérer,
suggéra-t-il. Elle a peut-être pris un taxi jusqu’au studio.


    — Peut-être, dit Jamil sans conviction, mais j’ai posé la question
à une demi-douzaine de compagnies de taxis qui travaillent dans cette zone et
aucune d’elles ne se souvient avoir pris de passager près de l’hôpital pour le
déposer près du studio.


    — Et le covoiturage ? proposa Trembley.


    — J’imagine que c’est possible, dit Jamil d’un ton incertain. Il
nous faudra un mandat pour consulter autant de données mais, même si elle a
pris un covoiturage pour aller au studio, comment aurait-elle pu en trouver un
pour rentrer à l’hôpital sans son téléphone ?


    Trembley ne répondit pas. Comme Jessie ne voulait pas s’attarder sur sa
déception ou remuer le couteau dans la plaie, elle passa vite à autre chose.


    — Merci, Jamil. Autre chose ?


    — J’ai les données GPS du téléphone de Willem Struce pour
dimanche, dit-il.


    — Oh, génial, répondit Jessie. Justement, nous allons le voir maintenant.


    — Ça tombe bien, parce que vous pourrez peut-être lui parler d’une
nouvelle chose.


    — De quoi ?


    — Il vous a dit qu’il était resté chez lui toute la nuit de
dimanche, n’est-ce pas ?


    — Oui, confirma Jessie.


    — Eh bien, son téléphone suggère quelque chose d’autre et sa
voiture aussi. D’après ces deux appareils, il s’est rendu aux alentours de
l’intersection des boulevards de Santa Monica et de Las Palmas, à environ
quinze minutes de sa maison. Selon les données, il a quitté sa maison vers
vingt-deux heures quinze et il est rentré à minuit vingt-et-un.


    — Est-ce qu’on sait ce qu’il y a à cette intersection ?
demanda Jessie.


    — C’est en quelque sorte une section industrielle de Hollywood,
dit Jamil. Il y a des studios plus petits à côté. Quand on s’écarte des grandes
rues, c’est aussi un quartier résidentiel. On dirait qu’il est allé dans un
immeuble d’appartements proche, mais je ne peux pas en être sûr. Ou alors, il
aurait pu y laisser son téléphone et aller ailleurs à partir de là. Les Studios
Sovereign ne sont qu’à deux kilomètres et demi. En voiture, ça fait cinq
minutes et trente à pied. Il y a autre chose.


    — Tu as pas mal bossé, dit Jessie avec admiration. Qu’y
a-t-il ?


    — Avant que n’arrivent tous ces résultats, je consultais les
vidéos de la caméra de sécurité de la maison de Struce pour la nuit de dimanche
et il y a eu un petit problème technique. J’ai demandé aux techniciens et ils
disent qu’on dirait que la caméra a été manipulée. Donc, j’ai écrit à
l’entreprise de sécurité domestique et ils ont dit la même chose, même s’ils
n’ont pas pu dire en quoi consistait le problème. Pourtant, il semblerait que
l’on ait fait quelque chose à cette caméra.


    — Comment peux-tu en être sûr ? demanda Trembley.


    — Parce que la vidéo ne montre personne quitter la maison et parce
que les données GPS dont j’ai parlé confirment qu’il est parti de chez lui. Il
faudrait peut-être le mentionner à M. Struce.


    — Tout à fait d’accord, convint Jessie. Merci, Jamil.


    Quand elle eut raccroché, Trembley se tourna vers elle.


    — Willem a peut-être découvert quelques-uns des secrets de Corinne
et n’a pas aimé ce qu’il a découvert, proposa-t-il. Comme il est son mari, il a
certainement pu accéder aux studios sans qu’on lui pose trop de questions.


    — Peut-être, dit calmement Jessie, mais, si c’est lui, il nous a
laissé beaucoup de traces. On penserait qu’un homme qui travaille à un niveau
élevé dans l’infographie saurait mieux se cacher que ça.


    — Il était peut-être trop en colère ou ivre ou les deux à la fois
pour se soucier de ça.


    — J’imagine que nous allons le découvrir, dit Jessie. Allons-y.


    Alors que Trembley repartait dans la rue, Jessie lui demanda de se
remettre sur le bas-côté.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


    — On dirait que j’ai reçu un appel pendant que nous parlions à
Jamil. J’ai dû le manquer.


    — Qui était-ce ?


    — Tara Tanner, dit Jessie. Elle a laissé un message vocal.


    — Eh bien, écoutons-le ! dit Trembley tout excité pendant que
Jessie appuyait sur « Play ».


    — C’est Tara Tanner. Vous avez mon numéro. Veuillez me rappeler.


    Jessie le fit immédiatement. Tara Tanner décrocha à la première
sonnerie.


    — Mme Hunt ?


    — Oui, c’est Jessie Hunt. Merci d’avoir appelé.


    — En fait, je ne fais ça que parce que Miller a dit que je
pouvais. Je suis liée par un accord de confidentialité, mais il a accepté de
renoncer à quelques éléments spécifiques de cet accord pour que vous puissiez
vérifier des informations.


    — J’apprécie sa coopération, dit Jessie sans faire remarquer
qu’elle était surprise que Boatwright ait fait la moindre concession.


    — Je ne suis pas vraiment contente d’en parler, dit Tanner,
apparemment nerveuse. Je sais que vous n’êtes pas journaliste, donc, je ne peux
pas demander que vous gardiez ça pour vous, mais j’aimerais que vous
m’accordiez autant de discrétion que possible. Si ce que je vous dis n’a pas
d’impact sur votre enquête, j’espère que vous accepterez de ne pas l’inclure
dans des rapports officiels qui pourraient devenir disponibles dans le domaine
public.


    — Nous ne pouvons pas faire de promesses, dit Jessie, mais nous
garderons l’esprit ouvert, l’inspecteur Trembley et moi. Que pouvez-vous nous
dire ?


    — Par quoi devrais-je commencer ?


    — Par le commencement, dit Jessie.


    — OK. Je connais un peu Miller suite à quelques auditions. J’ai
essayé d’obtenir quelques grands rôles dans ses films, mais je n’ai jamais
réussi. J’ai bien obtenu des petits rôles dans deux films qu’il a produits,
mais je n’ai jamais interagi avec lui. Je crois que j’ai joué
« l’étudiante numéro quatre » dans un film et « la barista
numéro deux » dans un autre. Il n’a probablement jamais su que j’avais
joué dans ses films.


    — Vous êtes sûre qu’il n’a exercé aucune influence pour vous aider
à obtenir ces rôles ? demanda Trembley.


    — Oui, en partie parce qu’il n’était pas impliqué à ce niveau du
casting et aussi parce qu’il me l’a dit plus tard. Quand j’ai mentionné ce
lien, il a été sincèrement étonné.


    — Plus tard ? demanda Jessie.


    — Oui. Il y a environ un an, je suis allée dîner au restaurant
avec mon mari. Miller était au même restaurant avec son épouse et un autre
couple. Nous nous sommes croisés près des toilettes. Il s’est souvenu de moi à
cause de mes auditions et nous avons bavardé un peu, sinon même flirté. Il a
dit que je devrais continuer à demander des grands rôles et je lui ai donné ma
carte.


    Il y eut un silence sur la ligne et Jessie crut brièvement qu’elles
avaient perdu la liaison.


    — Tara ? dit-elle doucement.


    — Je suis désolée, répondit Tara Tanner. C’est juste que j’ai du
mal à parler de ça. Le lendemain, il m’a appelée et m’a demandé s’il pouvait
m’offrir un verre. Je crois qu’il savait que … Il ne l’a jamais dit
franchement, mais je suis quasiment sûre qu’il savait que, avant mon mariage,
j’allais parfois à des « rendez-vous » avec des riches industriels.
Vous voyez ce que je veux dire ?


    — Oui, dit Jessie sans élaborer.


    — Eh bien, je crois qu’il le savait et qu’il croyait peut-être que
j’accepterais un rendez-vous. J’ai honte de le dire, mais j’ai accepté. Donc,
nous nous sommes retrouvés dans un bar d’hôtel pour aller boire un verre. Au
bout de quatre verres, nous sommes allés dans sa chambre.


    Trembley ouvrit la bouche pour poser une question, mais Jessie secoua
la tête. Elle ne voulait pas interrompre Tara au milieu d’une révélation aussi
difficile. Inconsciente de la réaction de Trembley, Tara poursuivit.


    — Il ne m’a offert ni argent ni rôle, rien de la sorte. Je ne
dirai pas que je n’espérais pas en retirer quelque chose, car ce serait mentir.
Il est incroyablement puissant, comme vous le savez, mais, si l’on fait
abstraction de ça, j’ai passé un bon moment. Il a un charisme étonnamment sexy.
De plus, nous avons dormi dans ce merveilleux hôtel où il m’a offert de
merveilleux dîners avec du vin. Enfin, je dois admettre que la nature illicite
de cette escapade avait quelque chose d’excitant. J’étais mariée depuis quatre
ans et c’était un peu le calme plat. Nous avions aussi essayé d’avoir un
enfant, mais sans succès. Je n’excuse pas ce que j’ai fait ; je
l’explique, c’est tout.


    — Combien de temps est-ce que ça a duré ? demanda Jessie.


    — Seulement quelques semaines. La culpabilité a fini par peser
trop lourd. J’allais mettre fin à nos entrevues quand …


    Elle s’arrêta.


    — Vous avez découvert que vous étiez enceinte ? demanda
Jessie en finissant la phrase pour elle.


    — Oui. Comment le savez-vous ?


    — Je ne le savais pas, admit Jessie, mais le timing correspond à
ce que nous savions déjà. Que s’est-il passé ensuite ?


    — J’aimerais ne pas rentrer dans tous les détails dégoûtants. Pour
résumer, je lui ai dit que j’étais enceinte et il a fortement suggéré que je me
fasse avorter. J’ai été furieuse. Alors, j’ai déposé une plainte au tribunal
sans le nommer et, après, je l’en ai averti. Je voulais juste protéger mes
arrières. Il a changé de discours très vite. Il a dit que, si je parvenais à un
accord avec lui et ne révélais rien à personne, il me paierait toute ma
grossesse.


    — Donc, quand vous avez accepté, il ne vous a plus poussée à
avorter ? demanda Jessie.


    — Non. Il a dit que son souci principal était d’éviter que son
épouse ne découvre le pot aux roses. Il a demandé si je pouvais convaincre mon
mari que le bébé était le sien. Il m’a promis toutes sortes de soutiens
financiers si je cachais son nom et si j’acceptais un accord unique. Je crois
qu’il craignait que je ne le fasse chanter.


    — Donc, vous avez accepté ? dit Jessie.


    — Oui. J’ai décidé que je voulais repartir dans l’est. C’est là
qu’est ma famille. Je pourrais encore trouver du travail. De plus, je ne
voulais plus habiter à Los Angeles. Cependant, j’ai décidé qu’il fallait que je
révèle la vérité à mon mari. Comme nous n’avions pas couché ensemble depuis
presque deux mois, il aurait compris qu’il y avait anguille sous roche, de
toute façon.


    — Est-ce à cette occasion qu’il a brièvement demandé une
séparation ? demanda Trembley.


    — Oui, mais j’ai réussi à le convaincre. J’ai dit que je ne
reverrais pas Miller, qu’il renoncerait à tous ses droits parentaux et que nous
élèverions le bébé comme s’il était le sien. Comme c’était mon mari qui était
stérile, il a compris que ce pourrait être sa seule chance d’avoir un enfant. Nous
avons fini par tomber d’accord. Maintenant, notre fils a deux mois. Nous avons
une vie décente et je ne veux pas que ça s’arrête. Cependant, Miller a dit que
vous enquêtiez sur lui, que vous pensiez qu’il aurait pu tuer Corinne Weatherly
et que je pourrais être sa victime parce qu’il harcelait soi-disant des femmes
ou faisait pression sur elles. Donc, il m’a libérée de l’accord de
confidentialité pour que je puisse vous dire ce qui s’était passé.


    Jessie réfléchit pendant une minute.


    — Vous savez que ça ne l’absout de rien de ce qui est lié au
meurtre ? dit-elle finalement.


    — Je le comprends, reconnut Tanner. Je ne sais pas ce qui est
arrivé à Corinne Weatherly. Tout ce que je peux vous dire, c’est que Miller n’a
jamais été violent avec moi. Il n’a jamais exercé de pression sur moi. Il ne
m’a jamais rien donné pour être avec lui, que ce soit de l’argent ou autre
chose. Il a bien suggéré que je me fasse avorter, mais il a même fini par
renoncer à ça.


    — Quand vous avez porté plainte, lui rappela Jessie.


    — Oui. J’imagine que vous allez devoir tirer vos propres
conclusions. Voici ce que je lui ai dit : je vais révéler franchement la
vérité et je ne vais rien changer, que ce soit pour te protéger ou pour te
porter tort. Il a accepté. Vous devrez l’accepter, vous aussi.


    Jessie l’accepta. Elle remercia Tara Tanner, raccrocha et resta assise
en silence pendant un moment. Cette révélation n’exonérait pas Boatwright, mais
elle ne l’impliquait pas non plus. Comme toujours dans cette affaire, à chaque
fois qu’ils progressaient, ils semblaient régresser juste après.


    — Allons parler à Willem Struce, dit Trembley en mettant fin aux
réflexions de Jessie. Je suis impatient de l’entendre nous expliquer pourquoi
il a menti sur ses déplacements de dimanche.


    Jessie hocha la tête en silence. Elle était impatiente, elle aussi,
mais elle était aussi inquiète. Elle ne le dit pas à voix haute, mais son
instinct lui suggérait que, quelle que soit l’explication que fournirait le
mari de Corinne, elle leur apporterait plus de questions que de réponses.
C’était en ces moments-là qu’elle aurait voulu pouvoir proposer des théories à
Ryan, dont l’expérience et l’ouverture d’esprit dépassaient de loin les siennes
et celles de Trembley. Bien sûr, ce n’était pas la seule raison pour laquelle
Ryan lui manquait.


    Elle cligna fortement des yeux pour retenir les larmes qui venaient de
s’accumuler aux bords.


    Reste concentrée. Reste alerte. C’est ce que Ryan voudrait.


    Elle reprit contrôle d’elle-même. Les larmes ne coulèrent pas, mais
elle ne put rien faire pour combler le vide béant qu’elle avait dans la
poitrine.


    



  




  

    CHAPITRE TRENTE


     


     


    Contrairement à la dernière fois qu’ils étaient venus chez les
Weatherly / Struce, cette fois, ils n’étaient pas seuls.


    Entre la veille et le moment de leur arrivée, les médias et le public
avaient découvert l’adresse et ils étaient venus en masse. De l’autre côté de
la rue, il y avait un camion de télévision qui, à peine stationné sur le bord
de la route, rendait difficile le passage aux autres voitures sur cette route étroite.


    Des paparazzis étaient installés tout au bord de la propriété, où ils
prenaient des photos, des vidéos et appelaient Willem pour qu’il se montre. Une
poignée de fans étaient assis sur le trottoir. Ils levaient des pancartes de
soutien faites maison quand les caméras les filmaient et les laissaient
retomber quand ils n’étaient plus filmés.


    Trembley entra dans l’allée, plus par nécessité que par préférence.
Dans un rayon de cent mètres autour de la maison, il n’y avait nulle part où se
garer sur la route et aucun d’eux, surtout Jessie, ne voulait traverser la
foule. Elle en avait assez d’être infâme.


    Ils allèrent à la porte et sonnèrent sans tenir compte du paparazzi qui
cria à Jessie :


    — Vous irez à des rassemblements du Ku Klux Klan, après ?


    Willem ouvrit la porte plus vite que la veille. Il avait également
l’air plus alerte. Il les fit vite entrer et claqua la porte derrière eux. Il
marcha dans le hall en traînant les pieds sans dire un mot et leur fit signe de
le suivre. Ce ne fut que lorsqu’ils furent tous debout autour de l’îlot de la
cuisine qu’il parla.


    — J’ai demandé aux autorités d’envoyer quelqu’un pour chasser ces
hyènes. Vous avez mis des heures à réagir.


    — Je crains que nous ne soyons pas ici pour vous offrir notre
protection, M. Struce, lui dit Trembley. Nous pouvons vérifier le statut de
votre requête auprès du Poste de Hollywood, mais nous sommes venus vous poser
quelques questions supplémentaires.


    — D’accord, dit Struce. Et si on allait au salon ?


    Il leur montra le chemin sans attendre qu’ils répondent. Jessie
remarqua qu’il était beaucoup plus éveillé que lors de leur dernière visite.
Ses yeux étaient clairs. Sa chemise élégante était repassée soigneusement. Il
avait du gel dans ses cheveux clairsemés, qui étaient impeccablement peignés. De
plus, cette fois, il portait des chaussures, ou du moins des pantoufles. Dès
qu’il s’assit dans son fauteuil à bascule, Trembley commença. Jessie apprécia
cette tactique.


    Ne lui laisse pas le temps de se mettre à l’aise.


    — Pourquoi ne nous avez-vous pas parlé des relations
extra-conjugales, M. Struce ?


    — Quoi ? demanda Struce, horrifié.


    — Je parle des relations extra-conjugales de Corinne. Pourquoi
n’en avez-vous pas parlé franchement ?


    — Oh, bon sang, je n’avais pas estimé que ça aurait de
l’importance, comprenez-moi.


    Il s’arrêta de parler, comme si son cerveau s’était congelé.


    — Que sommes-nous censés comprendre ? insista Trembley.


    Struce secoua la tête, comme s’il s’était disputé contre lui-même et en
avait assez.


    — Bon, j’imagine que je vais devoir tout dire.


    — Je vous en prie, conseilla Trembley.


    — D’abord, hier, j’étais dans un sale état. J’avais pris des
antalgiques et je n’étais pas en pleine forme. J’espère que vous l’excuserez,
vu les circonstances. Ensuite, à moins que vous ne pensiez que les inclinations
de Corinne aient joué un rôle dans sa mort, je ne vois pas pourquoi je vous
communiquerais des informations aussi personnelles. L’exiger me semble aussi
discourtois qu’inutile.


    — Malheureusement, rétorqua Jessie, vous n’êtes pas en position de
déterminer ces choses-là, M. Struce. Ce que nous voulons de votre part, c’est
la vérité, sans fard ni nuances. Donc, je vous prie, veuillez maintenant nous
répondre honnêtement, d’accord ?


    — Bien sûr, je comprends.


    — Vous saviez que votre épouse avait des relations
extra-conjugales ? demanda-t-elle.


    — Nous avions passé un accord, répondit-il.


    — Qu’entendez-vous par-là ?


    — Vous devez comprendre que, Cory moi, nous avions un lien fort.
Nous nous faisions rire l’un l’autre. Nous nous soutenions l’un l’autre. Elle
se sentait en sécurité et à l’abri de tout jugement, avec moi. J’admets que
j’adorais vivre avec une femme aussi glamour et séduisante, mais je ne dirais
pas que notre couple était très intense sur le plan sexuel. Nous l’avons su
tous les deux d’entrée de jeu et nous avons accepté que ces besoins pourraient
être mieux satisfaits par d’autres. Donc, nous avons trouvé un arrangement.


    — Je vois, dit Jessie avant de changer complètement de sujet pour
le déstabiliser. Que saviez-vous sur la liste ?


    — Quelle liste ? demanda Struce, perplexe.


    — La liste des Mauvais Garçons.


    — C’est quoi, ça ? demanda-t-il. Une liste d’acteurs très
sexy ? Une liste d’acteurs avec lesquels il était vraiment désagréable de
travailler ?


    — Vous n’avez vraiment jamais entendu parler d’une liste comme
ça ? demanda Trembley, sceptique. Corinne ne l’a jamais mentionnée ?


    Struce secoua la tête.


    — Si c’était lié au côté laborieux de son travail, elle ne m’en
aurait pas parlé. Elle pouvait se plaindre d’un réalisateur exigeant ou d’une
maquilleuse négligente, mais nous ne parlions jamais du travail et je ne me
souviens pas l’avoir entendue parler d’une liste, sauf quand elle me racontait
qui était le mieux habillé.


    Trembley regarda Jessie avec une expression qui suggérait qu’il ne
savait pas s’il fallait insister sur ce point. Elle secoua la tête pour lui
indiquer de laisser tomber pour l’instant. Ils avaient des soucis plus urgents.


    — M. Struce, dit-elle, vous nous avez déclaré que vous étiez resté
à la maison toute la nuit de dimanche et que vous étiez resté debout avant de
vous endormir vers une heure du matin. C’est bien ça ?


    — C’est ça, dit-il d’une voix qui aurait trahi son mensonge même
si Jessie n’en avait pas déjà été consciente.


    — C’est bizarre, parce que le système de sécurité dont vous nous
avez fourni les identifiants de connexion, celui que vous avez installé, a eu
un problème technique qui a inquiété certains de nos techniciens et de nos
chercheurs. Donc, ils ont enquêté et découvert que la vidéo avait été
manipulée. Je me suis dite que cette manœuvre pourrait être difficile à
effectuer pour une personne ordinaire mais peut-être pas pour quelqu’un qui a
travaillé dans l’infographie.


    — Je ne comprends vraiment pas de quoi vous parlez.


    Jessie hocha la tête comme si la réponse de Struce avait été
convaincante.


    — Dans ce cas, savez-vous pourquoi vos données GPS montrent que
vous êtes allé à Hollywood en voiture à moins de trois kilomètres des Studios
Sovereign et que vous étiez dans cette zone pendant le créneau où Corinne est
morte ?


    Struce ne répondit pas. Toute couleur disparut de son visage, dont les
muscles se relâchèrent. Après avoir dégluti plusieurs fois avec difficulté, il
finit par répondre.


    — Ce n’est pas ce que vous imaginez, dit-il doucement.


    — Dans ce cas, veuillez nous dire ce que c’est, demanda Jessie.


    — Je … J’allais voir un ami. Si je ne l’ai pas révélé, c’est
parce que je craignais que ça ne donne mauvaise impression.


    — Quelle sorte d’impression, M. Struce ? demanda-t-elle.


    — Comme si j’avais été infidèle à mon épouse la nuit où elle a été
assassinée.


    — Pensez-vous que ce serait pire que l’impression que vous nous
avez laissée ? demanda-t-elle.


    — Quelle impression ?


    — Que vous nous avez menti sur l’endroit où vous étiez et avez
modifié les vidéos de surveillance pour cacher que vous étiez en train
d’assassiner votre épouse.


    — Jamais je n’aurais fait de mal à Cory ! dit Struce, dont le
visage reprit finalement toutes ses couleurs.


    — Pourtant, vous nous avez menti, monsieur, fit remarquer
calmement Trembley, et vous n’avez pas d’alibi pour ce soir-là. Ça présage mal
pour vous. Que voulez-vous que nous fassions ?


    Willem Struce les regarda fixement, bouche bée, sans dire un mot.
Trembley haussa les épaules, se leva et détacha ses menottes.


    — Je crains que, en l’absence de preuves convaincantes du
contraire, nous allons devoir vous arrêter pour le meurtre de Corinne
Weatherly. Veuillez vous lever et tenir les mains devant vous.


    Struce se leva lentement. Il avait l’air sous le choc. Alors que
Trembley le menottait, ils entendirent une voix crier de l’autre côté de la
pièce.


    — Non !


    Jessie et Trembley virevoltèrent tous les deux vers leur droite,
sortirent leurs armes et les pointèrent sur un homme qui était soudain apparu
près de la porte qui menait aux chambres. Il n’était pas armé.


    — Levez les mains au-dessus de la tête et ne bougez plus, ordonna
Jessie.


    L’homme fit ce qu’on lui ordonnait, mais il semblait avoir envie
d’accourir.


    — Je vous en prie, supplia-t-il, Will est innocent. Je vous jure
qu’il n’a rien fait.


    — Tu surveilles Struce ? demanda Jessie à Trembley en
approchant de l’inconnu tout en gardant son arme pointée sur lui.


    Trembley hocha la tête. Jessie s’approcha de l’homme, qui était plus
jeune qu’il n’avait semblé au premier abord. Il était petit, musclé et
fortement bronzé et il avait les cheveux teints en blond. Jessie estima qu’il
n’avait pas plus de vingt-cinq ans. Il portait un jean noir moulant et un
tee-shirt blanc encore plus moulant.


    — Mettez-vous à genoux ! demanda-t-elle. Qui êtes-vous ?


    — Owen Mulaney, dit-il en s’agenouillant. Je suis un ami proche de
Will. Je vous dis qu’il n’a fait aucun mal à Corinne.


    — Comment le savez-vous ?


    Owen regarda Struce, qui avait une expression peinée au visage, puis se
retourna vers Jessie.


    — Parce qu’il était avec moi. Nous avons passé la plus grande
partie de la soirée chez moi.


    — Où habitez-vous ? demanda Jessie, qui se tenait maintenant
juste devant lui et vérifiait s’il avait des armes cachées.


    — Aux Appartements Las Palmas juste à côté de Santa Monica
Boulevard, dit-il.


    — Tendez les mains, ordonna Jessie avant de le menotter. Quelles
preuves avez-vous pour confirmer ça ?


    — Je ne sais pas, madame, dit Owen. Je crois que l’immeuble a des
caméras.


    — Nous savons déjà que votre ami peut manipuler les caméras,
signala Trembley.


    — D’accord. Pendant qu’il était là, j’ai commandé à manger chez
Pink Dot. Pouvez-vous le vérifier chez eux ?


    — Est-ce que le livreur a vu votre ami ? demanda Jessie.


    Owen chercha à se souvenir.


    — Je crois que Will était dans la cuisine, à ce moment-là, mais
nous étions peut-être en train de parler. Le livreur l’a peut-être entendu.


    — Mettez-vous à notre place, Owen, lui dit Jessie. Rien de ce que
vous nous dites ne l’innocente. Vous êtes son alibi mais vous êtes le seul à
l’avoir vu. Quand le livreur est arrivé, vous avez parlé à un homme hors de vue
qui aurait pu être n’importe qui. Vous habitez assez près des studios pour y
aller à pied, ce qui fait que vous auriez pu vous y rendre sans prendre de taxi
ou de covoiturage. De plus, il aurait pu prendre votre voiture pour s’y rendre
ou utiliser votre téléphone pour appeler un taxi ou un covoiturage.


    Owen secoua vigoureusement la tête.


    — Vérifiez les caméras de chez moi. Vérifiez les caméras des
studios. Elles vous prouveront que je dis la vérité parce que Will est resté
avec moi presque jusqu’à minuit. Je le jure. Il n’a menti que pour honorer le
souvenir de Corinne. Il ne voulait pas qu’on sache que la réalité de son couple
ne correspondait pas à l’histoire de la belle et de la bête que les médias
avaient créée.


    À sa gauche, Jessie entendit un gémissement troublant. Elle se retourna
et vit que Willem Struce s’était laissé tomber dans le fauteuil à bascule. Il
sanglotait et son corps tout entier était animé par des secousses soudaines et
irrégulières.


    — Allez vous asseoir avec lui, dit doucement Jessie à Owen, qui se
précipita vers Struce, l’enleva du fauteuil à bascule, l’emmena au sofa et le
prit dans ses bras menottés.


    Jessie le suivit et se plaça à côté de Trembley. Ils laissèrent un peu
d’intimité aux deux hommes.


    — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? chuchota-t-il.


    — Je ne sais pas, admit-elle doucement. En théorie, il a l’air
d’un vrai suspect : son alibi est douteux, il cachait visiblement un gros
secret, peut-être pas à sa femme mais aux autres. Je serais curieuse de voir ce
qu’elle lui a laissé dans son testament. Pourtant, j’ai des doutes sur sa
culpabilité.


    — Je comprends ça, dit Trembley. Moi aussi, j’ai des doutes.
Pourtant, cet homme a eu assez de présence d’esprit pour modifier la vidéo de
ses caméras de surveillance seulement quelques heures après la mort de sa
femme. Il était dans les environs du lieu du meurtre quand ce dernier s’est
produit. Il avait facilement accès au parking de derrière. Nous devrions
vraiment consulter les vidéos des studios et de chez Owen mais, pour l’instant,
je crois que nous devons l’incarcérer. Il est notre plus grand suspect.


    Jessie hocha la tête. Trembley avait raison. Ils devaient l’arrêter.
Elle avait trop souvent laissé ses instincts prendre le pas sur les preuves. Or,
les preuves inculpaient Willem Struce, même si Jessie était convaincue, en son
for intérieur, qu’ils faisaient fausse route.


    



  




  

    CHAPITRE TRENTE-ET-UN


     


     


    Kat raccrocha le téléphone.


    Hannah la regarda avec hésitation.


    — Qu’a-t-elle dit ? demanda-t-elle.


    — Elle a dit qu’elle allait rentrer en retard ce soir et qu’il
fallait qu’on mange sans elle. Ils ont un suspect en garde à vue, mais elle
n’est pas convaincue que ce soit lui et veut vérifier une piste.


    — J’ai remarqué que tu n’avais rien dit sur notre sortie
aujourd’hui, dit prudemment Hannah.


    — Non, dit Kat. Elle avait l’air stressée et je n’ai pas voulu la
stresser encore plus.


    — Est-ce que cela signifie que tu comptes lui en parler plus
tard ?


    — Je n’ai pas décidé, lui dit Kat. Cela me semble être la sorte de
chose qu’elle mérite de savoir, mais ça pourrait aussi créer des tensions entre
vous deux et je ne crois pas que ce soit souhaitable.


    Hannah hocha la tête.


    — Si tu es obligée de le lui dire, je comprendrai, dit-elle
doucement. J’espère que tu ne le feras pas mais, si tu le dois, je ne t’en
voudrai pas. Je n’aurais pas dû faire ça.


    — Faire quoi ?


    — Confronter ce gars, dit-elle, et te mettre dans cette position.


    — Dans ce cas, pourquoi l’as-tu fait ?


    — C’est difficile à expliquer. Parfois, j’ai du mal à ressentir
les choses, sauf quand ce qui se passe est très intense. Donc, je me place en
situation intense pour pouvoir ressentir les choses. Je sais que ça a l’air
dingue.


    Kat secoua la tête.


    — Non, Hannah, dit-elle. L’air que ça a, c’est que tu as fait un
aller-retour en enfer et que tu ne sais pas comment digérer cette expérience.
Combien de personnes font cet aller-retour et s’en sortent intactes ?
Aucune. Cependant, je connais une autre personne qui a fait ce même voyage et
qui pourrait t’offrir quelques repères. Il se trouve qu’elle couche dans la
même chambre que toi. As-tu envisagé de lui en parler ?


    Hannah déglutit avec difficulté avant de répondre.


    — J’ai peur de le faire. Je crains qu’elle ne s’imagine que je
suis trop dérangée et qu’elle ne me chasse. Je n’aurais plus personne.


    Kat hocha la tête.


    — Écoute, je ne peux pas te dire quoi faire, mais tu pourrais
envisager de lui donner sa chance. Elle est très cool.


    — Tu vas le lui dire ? demanda Hannah.


    Kat la regarda pendant un long moment avant de répondre.


    — Non. C’est à toi d’en décider.


    Hannah se sentit soulagée d’une grande angoisse. Elle inspira
profondément et se permit un petit sourire.


    — Alors, on fait quoi, maintenant ? demanda-t-elle.


    — Je ne sais pas, Hannah. Et si on dînait ? J’ai besoin de me
détendre et le ceviche que tu as préparé ne se mangera pas tout seul. On fait
une trêve pour le repas ?


    — On fait une trêve pour le repas, convint Hannah, contente de
repousser l’inévitable, même pour seulement quelques heures.


     


    *


     


    À l’entrée principale des Studios Sovereign, le premier vigile refusa
de les laisser entrer.


    — Aucune des personnes auxquelles vous voulez parler n’est
disponible en ce moment, dit-il de façon autoritaire.


    Jessie sentit que Trembley allait jouer la carte « On est des
vrais flics, nous, pas des vigiles de grande surface ». Alors, elle vit un
homme qu’elle connaissait entrer dans le poste des vigiles.


    — Paul, appela-t-elle chaleureusement.


    Le vigile qui leur avait présenté les studios lors de leur première
visite approcha.


    — Salut, les gars, dit-il avec enthousiasme. Ça boume ?


    L’autre vigile prit la parole en premier.


    — Ces visiteurs ont demandé à parler à M. Boatwright ou à M.
Haughton, mais aucun des deux n’est disponible maintenant. J’allais leur
suggérer de revenir demain matin.


    — Nous n’avons pas tout à fait terminé, ajouta Jessie en espérant
que son ton ne trahirait pas son anxiété. Il y a plusieurs autres témoins que
nous pouvons interroger ce soir et certains d’entre eux pourraient être en
train de tourner dans le studio 32 en ce moment.


    Paul sourit d’un air entendu et posa une main sur l’épaule du jeune
vigile.


    — Je m’en occupe, Lionel, dit-il fermement.


    Lionel hocha la tête et s’écarta sans protester.


    — Merci, Paul, dit Jessie.


    Il leur fit signe de se garer de côté, les y retrouva puis se pencha
par la vitre de Trembley.


    — Le tournage du Maraudeur s’est arrêté pour aujourd’hui il
y a seulement vingt minutes, dit-il. Au fait, Zyskowski, le réalisateur, est
encore furieux que vous lui ayez coûté une journée entière de tournage. Je
viens de son studio et j’allais entrer ces données dans le réseau. Si vous
étiez arrivés quelques secondes plus tard, Lionel aurait su que vous mentiez.
Vous voulez bien me dire pourquoi vous êtes vraiment ici ?


    — Est-ce que vous nous croiriez si on vous disait qu’on vient
vérifier des vidéos de l’entrée de la nuit de dimanche ? demanda Jessie.


    — Pour voir si M. Struce est entré sur le parking dimanche entre
vingt-deux heures et vingt-trois heures ? répondit Paul. Nous avons déjà
vérifié et tout envoyé à votre chercheur. Struce n’est pas venu cette nuit-là.
Donc, non, je ne vous croirais pas. Vous voulez bien réessayer ?


    Comme il avait un air légèrement amusé, Jessie décida de prendre un
risque.


    — Puis-je être franche avec vous, Paul ?


    — Je préférerais vraiment que vous le soyez, dit-il.


    Elle ne savait pas si elle pouvait dire la vérité complète. Si elle
révélait qu’ils voulaient s’introduire dans les archives du studio pour
consulter les dossiers de production de Pétales et Irritabilité afin de
vérifier une hypothèse peu crédible, elle soupçonnait qu’il ne serait pas très
réceptif. Donc, elle décida d’être un peu moins précise.


    — Je ne peux pas rentrer dans les détails, pour le bien de
l’affaire et dans votre propre intérêt, mais nous avons une raison de croire
que l’assassin de Corinne Weatherly avait un lien avec le film Pétales et
Irritabilité. Or, c’est maintenant que je vais prendre des risques avec
vous, Paul. Vous êtes prêt ?


    — Je suis tout agité et impatient, dit-il sèchement, encore appuyé
contre la portière de Trembley.


    Jessie ignora son ton et préféra se concentrer sur l’éclat joyeux qu’il
avait dans les yeux. Son instinct lui disait qu’elle pouvait faire confiance à
cet homme. Elle savait que c’était risqué mais décida de changer de tactique et
de se lancer quand même.


    — Pour confirmer nos soupçons, nous avons besoin consulter les
documents de production de l’époque de tournage du film. Malheureusement, le
chef de votre studio, Remy Haughton, nous a retardés en exigeant un mandat.
Nous essayons d’en obtenir un, mais nous craignons de ne pas pouvoir attendre
autant. Il existe un risque tout à fait réel que l’assassin ne s’en tienne pas
là. Vous savez que le nom de Miller Boatwright était écrit sur le miroir du
mobile home de Corinne Weatherly. Il est peut-être en danger et cela pourrait
être aussi le cas d’autres personnes liées au film et dont nous ne connaissons
même pas les noms. Par contre, si nous pouvions consulter ces fichiers, ça nous
aiderait énormément à répondre à ces questions.


    Paul les contempla tous les deux pendant plusieurs secondes. Alors, il
se redressa et s’étira.


    — Allez vous garer dans le parking habituel, dit-il. Je vous y
retrouve.


    Trembley trouva une place. Ils sortirent et attendirent que Paul
approche.


    — Tu crois qu’il va accepter ? chuchota Trembley.


    — Je crois qu’il aimerait, répondit Jessie, mais c’est un gros
risque. Il risquerait son travail sans avoir grand-chose à y gagner.


    Paul arriva à leur voiture et s’arrêta. Il avait le front plissé.


    — Je ne peux pas autoriser ce que vous avez demandé, dit-il
lourdement.


    — Écoutez, intervint Trembley. Nous assumerons la responsabilité.
Si nous nous faisons prendre ou si quelqu’un proteste, nous vous protégerons.
Cependant, si ça rapporte ce que nous attendons, nous n’oublierons pas de
préciser que votre collaboration a été précieuse pour l’enquête.


    Jessie resta silencieuse. Elle ne savait pas si ce que venait de dire
Trembley les avait aidés ou avait dressé le vigile contre eux. Paul secoua
lentement la tête.


    — Je suis désolé. Je ne peux pas vous autoriser à consulter les
dossiers de production du bâtiment Colbert, situé dans l’annexe D, et vous
n’avez certainement pas le droit de passer par l’entrée latérale déverrouillée
du bâtiment Colbert ou d’utiliser la carte numérique administrative d’accès
général qui se trouve dans le bureau situé devant l’annexe D pour accéder à la
zone de stockage. J’espère que vous prendrez les bonnes décisions. Sinon, vous
risquerez de subir la colère de Kenny, le vigile qui surveille cette zone toutes
les nuits à vingt-et-une heures dix, dans vingt-cinq minutes. Sachez que M.
Boatwright est en train de travailler avec le réalisateur de son film actuel
dans le centre d’édition situé près du fond du parking, si vous voulez essayer
de l’interroger. Si vous décidez de le faire, ne vous arrêtez pas au bâtiment
Colbert, qui est sur la route, car j’ai déjà indiqué que ce serait inconvenant.
Voici des badges de visiteurs pour aller voir M. Boatwright. Je noterai dans le
journal de bord que vous avez déclaré que vous êtes venus aux studios pour
l’interroger dans le centre d’édition. Est-ce que nous nous comprenons ?


    — Oui, dit Jessie en prenant les badges et en faisant rapidement à
Paul une bise sur la joue. Passez une très bonne soirée, monsieur.


    — Vous aussi, dit Paul en faisant une révérence aussi ridicule que
recherchée.


    Ils s’en allèrent silencieusement dans la direction susceptible de
mener aussi bien au bâtiment Colbert qu’au centre d’édition. Quand ils
atteignirent la porte latérale du bâtiment Colbert, ils la trouvèrent
déverrouillée, comme Paul l’avait promis. Ils repérèrent le bureau, trouvèrent
la clé numérique dans le tiroir du haut et déverrouillèrent la porte de
l’annexe D.


    Quand ils eurent trouvé la boîte de dossiers de Pétales et
Irritabilité, il était 20 h 55 et il ne restait que quinze minutes avant
que Kenny le vigile ne vienne faire sa ronde. Dans la lumière tamisée de la
rangée d’étagères, ils consultèrent les papiers en les éclairant avec leurs
téléphones et en prenant parfois des photos de documents que ni l’un ni l’autre
ne trouvaient extrêmement convaincants.


    À 21 h 05, quand Jessie sortit un dossier intitulé
« Casting », ils entendirent un clic retentissant. Quelqu’un venait
d’ouvrir une porte.


    — Kenny est en avance, chuchota Jessie.


    Sans un mot, Trembley se leva. Il regarda brièvement autour de lui
avant de répondre.


    — Je vais trouver un moyen de le distraire. Continue à chercher.


    Avant qu’elle n’ait pu dire un mot, il se précipita dans la rangée
d’étagères et disparut. Ne sachant combien de temps elle avait, Jessie décida
qu’elle allait être obligée de faire confiance à son collègue et de se plonger
dans ce qu’elle avait devant elle.


    Elle parcourut les documents de casting, qui comprenaient une grande
série de portraits, d’appels de casting, de clés USB avec les auditions et de
notes d’audition associées, mais rien n’attira son attention, car elle savait
qu’elle ne savait pas ce qu’elle cherchait. Alors qu’elle examinait ces
documents, elle entendit les pas d’une personne qui s’éloignait d’elle dans un
couloir.


    Elle tomba sur ce qui sembla être le script d’une lecture initiale et
collective du film avec des notes manuscrites qui indiquaient les acteurs qui
jouaient les rôles principaux. Quand elle regarda le rôle de Rosie, qui avait
été incarné par Corinne Weatherly, elle vit un autre nom à côté du
personnage : Calliope Mott.


    Perplexe, elle prit une photo puis commença à faire défiler les autres
papiers en essayant de déterminer si Corinne avait changé de nom après le
casting mais, comme il y avait énormément de documents qui listaient les
centaines d’actrices qui avaient participé à l’audition, il devint vite clair
que, dans le temps qu’elle avait, elle n’y arriverait pas.


    Tout cela perdit toute importance quand elle entendit des chaussures
lourdes marcher bruyamment sur le sol en linoléum. Kenny se rapprochait. Elle
rangea vite tous les dossiers dans la grande boîte et essaya d’y emboîter le
couvercle, mais certains dossiers dépassaient et elle ne pouvait pas remettre
le couvercle comme il le fallait.


    Soudain, elle entendit un bruit sourd et fort et les chaussures lourdes
partirent en courant quelques rangées d’étagères plus loin. Le mouvement
s’arrêta, suivi par un fort « Merde ». Ce que Trembley avait fait
avait momentanément détourné l’attention de Kenny.


    Jessie remit hâtivement le couvercle sur la boîte et réussit à la
fermer correctement. Maintenant, il suffisait qu’elle la remette sur l’étagère
et disparaisse. Elle se pencha pour prendre la boîte par les poignées et la
soulever. Cependant, un élancement soudain à l’épaule gauche lui rappela
qu’elle l’avait disloquée seulement deux semaines avant. Jamais elle
n’arriverait à soulever cette boîte. Si Kenny découvrait cette boîte unique sur
le sol de la rangée, il le signalerait sûrement et elle était certaine que Remy
Haughton en serait informé et en tirerait la conclusion inévitable.


    Décidant qu’il fallait qu’elle réessaye, elle redressa le dos et tenta
de glisser les doigts sous la boîte. Ce faisant, elle entendit le bruit sourd
et lourd qui, soupçonna-t-elle, signifiait que Kenny était en train de ranger
une boîte « tombée » au sol à sa bonne place. Il bougea à nouveau et
avança vers elle.


    Alors qu’elle se préparait à soulever la boîte, Trembley apparut au
bout de la rangée. Remarquant immédiatement ce qu’elle faisait, il se précipita
vers elle, souleva la boîte sans difficulté et la plaça sur l’étagère aussi
discrètement que possible. Alors, ils passèrent tous deux le coin et
repartirent à la sortie de l’annexe sur la pointe des pieds, laissant la porte
légèrement ouverte pour éviter le clic sonore qu’elle produirait en se fermant.
Ce ne fut que lorsqu’ils furent à l’extérieur et à un bâtiment de distance
qu’ils prirent le temps de respirer.


    — Tu as trouvé quelque chose ? demanda Trembley, essoufflé.


    Jessie eut besoin d’un moment de récupération avant de pouvoir
répondre.


    — Peut-être. Il y avait quelque chose de bizarre sur la liste du
casting. Peux-tu vérifier un nom pour moi sur la base de données des
acteurs ?


    — Bien sûr, dit Trembley en sortant son téléphone. Quel nom ?


    — Calliope Mott. Tu connais ?


    Trembley secoua la tête et saisit le nom. Ils virent tous les deux la
page se charger et afficher une filmographie et un portrait. Il fallut une
seconde à Jessie pour comprendre ce qu’elle voyait.


    Cependant, une fois qu’elle l’eut compris, tous les éléments disparates
de l’enquête retrouvèrent leur place et tout fit sens.


    



  




  

    CHAPITRE TRENTE-DEUX


     


     


    Miller Boatwright essayait de rester calme.


    Quand il sortit du centre d’édition dans la chaleur de l’air nocturne
estival, il se força à inspirer longuement, lentement et profondément cinq fois
comme l’avait recommandé son thérapeute, mais en vain.


    Il était encore en colère contre Lane Putney, le réalisateur débutant
qu’il avait embauché pour tourner La Tranchée. C’était censé être un
portrait sans concession d’un soldat piégé dans une tranchée pendant la
Première Guerre Mondiale, mais Putney avait décidé que ce serait son film de
guerre épique.


    Quoi que dise Boatwright, Putney refusait le moindre compromis sur sa
vision et, malheureusement, sa vision durait cent soixante minutes. C’était
inacceptable. Or, comme c’était Boatwright qui décidait du montage final, ça
allait changer. Il ne voulait pas enlever son film à ce gamin au talent
incontestable mais, s’il refusait d’entendre raison, Boatwright n’aurait pas le
choix.


    Alors que Boatwright allait retourner au centre, il entendit une voix
amicale l’appeler.


    — Miller ?


    Il se tourna pour voir qui c’était mais, avant d’avoir pu apercevoir
quoi que ce soit, il sentit quelque chose de dur le frapper au front. Il
s’écroula, perplexe et nauséeux. Pendant quelques secondes, il essaya d’appuyer
les mains sur le sol et de pousser dessus pour se relever. Cependant, le second
coup, qui lui frappa l’arrière du crâne, mit fin à sa tentative.


     


    *


     


    — Va au poste des vigiles, ordonna Jessie à Trembley, même si, en
théorie, elle n’était pas son supérieur. Dis à Paul et à tous les autres qui
nous cherchons. Ensuite, appelle des renforts. L’inspectrice Bray et ses agents
arriveront probablement plus vite que les nôtres.


    — OK. Où vas-tu ?


    — Au centre d’édition. C’est là où se trouve Boatwright. Vu son
nom sur le miroir et ce que nous venons d’apprendre, il est visiblement la
prochaine cible. Je vais le mettre en sécurité. Je vais peut-être aussi
demander aux vigiles de l’appeler directement.


    Ils se séparèrent et Jessie courut aussi vite que son corps encore
fragile le lui permit. Quand elle atteignit l’entrée du centre d’édition, elle
comprit qu’elle avait bien deviné. Sur l’allée pavée immaculée couleur sable
qui menait à la porte, elle trouva une petite mare de sang. Elle entra à toute
vitesse.


    — Boatwright ! cria-t-elle. Miller Boatwright !


    Au milieu du couloir, un homme assez jeune avec des lunettes et des
cheveux noirs qui partaient dans tous les sens entra.


    — C’est quoi ce désordre ? demanda-t-il. Il y a des gens qui
travaillent, ici.


    — Savez-vous où se trouve Miller Boatwright ? demanda-t-elle.


    — Il est censé être ici et me forcer à détruire mon film.


    — Depuis combien de temps est-il parti ?


    — Vous êtes qui, bordel ? répliqua-t-il.


    — Je suis Jessie Hunt de la Police de Los Angeles. Boatwright est
peut-être en danger. Donc, répondez à ma question avant que je vous arrête pour
entrave à la justice.


    — Bon sang ! dit-il, assagi. En fait, ça fait probablement
dix minutes qu’il est parti.


    Jessie ressortit au pas de course sans répondre. Une fois dehors, elle
ferma les yeux en essayant de s’éclaircir les idées.


    Où peuvent-ils bien être ? Pour le tueur, les emplacements ont un
sens. Dans ces studios, quel emplacement aurait la signification la plus
symbolique ?


    Soudain, elle comprit. Ils devaient se trouver là où le tueur avait été
lésé. Elle sortit son téléphone et fit défiler les photos qu’elle avait prises
dans l’annexe D. Quand elle atteignit le script qu’ils avaient lu à table, elle
vérifia où il avait eu lieu.


    La lecture initiale du script avait eu lieu dans la salle de conférence
2 du bâtiment Katz, qui, selon la carte des studios, se trouvait à un endroit
diagonalement opposé à celui où elle était maintenant. Quand elle leva les
yeux, elle vit que c’était à moins de soixante-quinze mètres. Elle partit dans
cette direction et envoya ce faisant sa destination à Trembley. Elle ne voulait
pas l’appeler. À ce stade, le suspect aurait pu être à côté, en train
d’écouter.


     


    *


     


    Calliope Mott, ou Callie Hemphill, le nom qu’elle employait plus
souvent ces jours-ci, regardait Boatwright reprendre lentement conscience.


    Elle était assise dans le coin de la salle et savourait ce moment. Il
allait falloir à Boatwright une minute pour comprendre sa situation. Il était
allongé sur un grand meuble de rangement vide à environ un mètre quatre-vingts
de distance du sol. Elle avait réussi non sans mal à l’y hisser à l’aide du
système complexe de poulies qu’elle avait installé plus tôt dans la journée.
Après ça, elle avait utilisé des cordes élastiques pour l’attacher de façon à
ce qu’il ne puisse pas beaucoup bouger. Enfin, elle lui avait passé une corde
autour du cou. L’autre extrémité de la corde était attachée à une grosse
conduite exposée qui courait au plafond.


    Elle avait passé pas mal de temps à faire ses calculs et déterminé que,
quand elle le pousserait du meuble de rangement, ses pieds se balanceraient à
entre dix et quinze centimètres du sol pendant que son cou subirait une tension
qui dépasserait ce qu’il pouvait supporter. Même si elle s’était un peu
trompée, elle avait une corde supplémentaire en réserve en cas de besoin, la
même que celle qu’elle avait utilisée sur Corinne. La corde élastique qui lui
traversait le torse le maintiendrait en place jusqu’à ce qu’elle soit prête.
Elle ne voulait pas qu’il glisse du meuble et se pende accidentellement avant
qu’elle ne soit prête.


    C’était le meilleur moment : l’anticipation. Elle avait ressenti
la même chose quand elle s’était dissimulée dans le mobile home de Corinne,
attendant le moment idéal pour bondir de sa cachette. Cela lui rappelait la
sensation qu’elle avait eue quand la cocaïne faisait vraiment effet, au début
de sa carrière.


    Callie repensa à ces premiers jours, quand elle était arrivée pour la
première fois à Hollywood et qu’elle avait passé trois, parfois quatre
auditions par jour. Elle se souvint du moment magique où le réalisateur et les
producteurs de Pétales et Irritabilité s’étaient levés et l’avaient
applaudie après son audition, de la joie pure qu’elle avait ressentie quand ils
l’avaient appelée et lui avaient dit qu’elle avait obtenu le rôle principal
dans le film et battu des centaines d’autres actrices en herbe.


    Elle se souvint que, seulement deux jours plus tard, le bureau de
Miller Boatwright l’avait appelée pour lui dire que M. Boatwright voulait la
rencontrer pour parler des détails du rôle. Elle se souvint du moment où, une
heure avant la réunion, il l’avait appelée en personne pour dire qu’il ne
pouvait pas faire ça dans son bureau et lui avait demandé de le retrouver dans
un petit appartement qu’il avait près des studios et où il logeait quand il
était trop fatigué pour prendre la voiture et repartir dans sa maison de
Topanga Canyon.


    Elle se souvint qu’elle était arrivée là-bas, qu’elle avait accepté le
champagne qu’il avait proposé, en avait bu plusieurs verres et avait aussi
apprécié quelques lignes de cocaïne avant qu’ils ne s’asseyent pour analyser le
personnage. Elle se souvint qu’il s’était assis près d’elle sur la causeuse et
avait suggéré qu’ils répètent la scène où Rosie et Dave s’embrassaient pour la
première fois. Elle avait été mal à l’aise mais avait accepté à contrecœur.
Elle se souvint que, au moment crucial, elle avait détourné le visage pour
l’embrasser sur la joue et qu’il avait simplement dit « Vous pouvez faire
mieux que ça », ce qu’elle avait refusé.


    Après ça, tout s’était passé très vite. Son agent l’avait appelé le
lendemain après-midi pour dire que les producteurs hésitaient et envisageaient
d’embaucher une autre actrice. Le lendemain, l’offre avait été formellement
retirée. La semaine suivante, elle avait appris que le rôle avait été attribué
à une jeune ingénue du nom de Corinne Weatherly.


    Elle avait envisagé de protester, peut-être même de leur faire un
procès, mais il n’y avait eu personne d’autre dans l’appartement ce jour-là.
C’était la parole de Boatwright contre la sienne. De plus, il ne l’avait pas
vraiment forcée à faire quoi que ce soit. Il pouvait déclarer de façon
plausible qu’ils avaient seulement joué la scène, dans laquelle il y avait un
baiser.


    Il ne l’avait jamais menacée de lui retirer son rôle si elle refusait
de l’embrasser et, un peu naïvement, elle avait supposé que, comme elle avait
« obtenu » le rôle, elle ne pourrait pas subir ce genre de chose.
Elle s’était trompée.


    Boatwright gémit doucement en changeant de position sur le meuble de
rangement et essaya de reprendre ses repères. Quand il bougea, elle décida de
ne rien dire pour l’instant, certaine que sa confusion et sa peur iraient
croissant si elle faisait durer cette partie avant de lui adresser la parole.
Cependant, d’une façon ou d’une autre, quand elle contempla le visage
inconscient de cet homme prétentieux, toutes ses années de rage contenue
débordèrent et, malgré tous ses efforts, elle ne put se retenir. Elle entendit
les mots se déverser de sa bouche.


    — Cela a été la pire journée de ma vie, marmonna-t-elle. Après ça,
j’ai vraiment connu l’enfer. J’ai pris plus de cocaïne. J’étais amère, en
colère et, à un moment, presque suicidaire. J’ai entendu des rumeurs qui
disaient que, pour obtenir le rôle, Corinne avait accepté les sortes de
concessions éthiques que j’avais refusées.


    Elle s’arrêta de parler. La prochaine partie lui faisait trop mal pour
qu’elle la dise à voix haute. Elle supportait tout juste d’y penser.


    Quand le film avait remporté un grand succès et que Corinne avait été
nominée pour remporter un Golden Globe, Callie avait tenté de se suicider. Elle
avait pris vingt somnifères, s’était mise dans sa baignoire et avait commencé à
perdre conscience. La seule chose qui l’avait sauvée, c’était l’énorme fuite
qui s’était produite dans son appartement de merde et le fait que l’eau avait
goutté dans la salle de bains de son voisin du dessous. Le voisin avait appelé
le concierge, qui avait déverrouillé sa porte et l’avait trouvée dans sa
baignoire, inconsciente, la tête sur le point de glisser dans l’eau.


    Boatwright gémit à nouveau. Le son tira Callie de sa rêverie. Elle se
rendit compte qu’elle avait grincé des dents en se souvenant de l’incident.
Boatwright n’était pas conscient, mais elle recommença à parler. De son point
de vue, c’était presque une répétition. Elle disait son texte avant
l’interprétation en direct, qu’elle savait imminente.


    — Quand je suis sortie de l’hôpital, je suis allée en
désintoxication et je suis entrée en thérapie. N’êtes-vous pas vous fier de
moi, Miller ?


    Elle lui jeta un coup d’œil pour voir s’il écoutait. Il méritait
d’entendre cette partie-là. Ses yeux étaient fermés, mais elle sentait que la
passion de ses paroles lui parviendrait d’une façon ou d’une autre.


    — J’ai quitté la ville pendant six mois et j’ai fait de la
randonnée dans les Rocheuses du Colorado. Quand je suis revenue, j’avais un
nouveau but dans la vie et un nouveau nom. Officiellement, je suis devenue
Callie. Hemphill était le nom de jeune fille de ma mère et, comme je n’avais
pas parlé à mon salaud de père violent depuis huit ans, ça me faisait du bien
de me débarrasser de son nom. C’était comme si j’étais une nouvelle personne.
Vous écoutez, Miller ? Je vous ferai une interrogation écrite plus tard.


    Quand il entendit son nom, Boatwright murmura quelque chose
d’inintelligible. Callie s’en contenta. Il comprenait ce qu’elle disait.


    — Alors, où en étions-nous ? Ah oui, j’ai arrêté de me
teindre les cheveux en blond et j’ai repris mon marron naturel, j’ai trouvé un
nouvel agent et je me suis fait une nouvelle carrière. Pendant six ans, j’ai
bossé comme une folle tous les jours. J’ai fait des publicités, des films
industriels et des petits rôles dans des films d’horreur tournés dans des pays
de l’Europe de l’Est dont le nom se termine par « nia ».


    — Nia, marmonna Boatwright.


    — C’est ça, Miller. Ne perdez pas le fil. De toute façon, à un
moment quelconque, j’ai réussi à épouser un gars gentil, pas comme vous, qui
avait été machiniste sur un de ces films d’horreur. Il était beau, gentil et ne
posait pas trop de questions sur mon passé. Comme c’était plus que ce que je
croyais mériter, j’ai sauté sur l’occasion.


    — Finalement, j’ai obtenu des rôles en tant qu’invitée sur
quelques séries policières, où j’ai joué les victimes de viol, les fêtardes ou
les femmes adultères. Cela m’a rapporté des rôles récurrents de tentatrices
diaboliques ou de petites copines très amoureuses. Finalement, j’ai obtenu un
vrai rôle par casting, où j’ai été jeune flic dans une série sur le câble qui a
duré une demi-saison avant d’être annulée. Après ça, j’ai été jeune inspectrice
sur une série télévisée qui a duré une saison entière avant d’être annulée. Ça
commençait à aller mieux pour moi, Miller.


    Quand il entendit son nom une fois de plus, Boatwright essaya d’ouvrir
les yeux. Il battit brièvement des paupières puis renonça. Quand elle le vit en
difficulté, Callie ressentit à la fois de la satisfaction et de la fureur. Elle
était heureuse qu’il souffre. Cependant, il faudrait qu’il soit conscient pour
accepter la responsabilité de ce qu’il avait fait.


    Elle se lécha les lèvres en essayant de mettre fin à la sécheresse qui
venait soudain de lui envahir la bouche. Elle se sentait en même temps
nauséeuse et euphorique. Tout était plus intense. Elle était invincible.


    — Je sais que ça en fait beaucoup à la fois, Miller, mais essayez
d’écouter, je vous prie, dit-elle en élevant la voix et en prenant un rythme
sauvage et chantant. Le meilleur moment a finalement été l’année où j’ai obtenu
le rôle principal dans un thriller juridique à la télévision. Cette série a
duré treize épisodes et m’a apporté un niveau de sécurité financière que je
n’avais jamais connu. Un vrai conte de fées, hein ?


    Elle attendit une réponse mais, comme Miller n’en fournissait aucune,
elle répondit à sa place.


    — Faux ! C’est à ce moment que les ennuis ont commencé. J’ai
entendu dire que l’émission allait être filmée aux Studios Sovereign, où mon
premier flirt avec le succès avait fini en déception dévastatrice. Ce n’était
pas génial, Miller, mais ce n’était pas non plus la fin du monde. Comme je suis
une battante, j’ai fait abstraction de cette contrariété. Cependant, la
situation a empiré. Alors que nous tournions depuis quelques semaines, j’ai
appris que le reboot du Maraudeur allait être filmé dans ces mêmes
studios. Eh bien, Miller, vous pouvez imaginer que ça ne m’a pas plu.


    Elle parlait plus vite, maintenant, mais, malgré tous ses efforts, les
mots commençaient à s’agglutiner.


    — Peu après ça, les problèmes ont commencé, poursuivit-elle. J’ai
découvert que Corinne allait être la star du film. Alors, quelqu’un a dit
qu’ils tourneraient dans le studio 32, qui était juste à côté du studio 31, où
je travaillais. Les studios de tournage avaient même une porte commune, ce qui
signifiait que je risquerais de croiser la femme qui m’avait volé la carrière
que j’aurais dû avoir.


    — Pourtant, le pire était encore à venir, Miller. Elle ne s’est
pas contentée de me voler ma carrière, elle l’a dévalorisée. Comme tout le
monde, j’ai lu qu’elle avait connu une période de vaches maigres, surtout à
cause de son comportement insupportable dans les studios et de ses mauvais
choix de carrière. À chaque fois qu’un de ses films échouait, je ressentais un
mélange étrange de satisfaction et de déception.


    — Bien sûr, j’étais contente de voir que la femme qui avait
détruit ma carrière avait ses propres difficultés. Cela dit, si elle était redevenue
une grande star pour dix ans, j’aurais peut-être au moins accepté que mon rôle
rêvé m’ait été pris par une femme plus talentueuse et plus méritante.
Cependant, les échecs de cette femme n’ont fait que confirmer encore plus la
vérité : j’avais été lésée. Lésée, Miller !


    — C’est moi, Miller, dit Boatwright.


    Ses mots étaient maintenant compréhensibles mais, visiblement, il ne
comprenait pas ce qu’il entendait.


    — Tenez bon, Miller, cracha-t-elle. On arrive à la conclusion, au
plus excitant. À partir de là, les choses se sont détériorées. Tout le
comportement de diva de cette femme a commencé à mettre ma série en danger.
Nous avons perdu des jours de production à cause de la délicatesse de sa
constitution. Si ma série risque de ne jamais être diffusée, c’est cause
d’elle. Elle trouve encore le moyen de me faire perdre des contrats. Le
point de non-retour est arrivé quand nous nous sommes croisées à la cantine il
y a une semaine. Il ne s’est rien passé de spectaculaire. En fait, c’est ça qui
m’a fait craquer. Elle a dit sèchement « Vous pourriez vous
excuser », s’est écartée comme si j’avais eu une maladie et elle est
partie sans dire un autre mot.


    — Sachez, Miller, que ce qui m’a vexée, ce n’est pas tant son
impolitesse que l’absence de reconnaissance. Corinne Weatherly n’avait aucune
idée de qui j’étais et elle ne s’en souciait nullement. Elle était inconsciente
de la souffrance qu’elle avait causée avec sa moralité à géométrie variable et
son attitude vaniteuse. Elle évoluait sur terre comme si le monde entier lui
appartenait et comme si tous les autres étaient là pour la servir. C’était
simplement trop. Elle devait payer et elle a payé.


    — Que se passe-t-il ?


    À moitié endormi, Boatwright gémit de l’autre côté de la pièce. Il
était encore inconscient de ce qui lui arrivait, mais il pouvait parler et
regarder quelque chose. Il était assez cohérent.


    La répétition était terminée. Il était temps de passer au vrai
spectacle.


    



  




  

    CHAPITRE TRENTE-TROIS


     


     


    — N’avez-vous pas écouté, Miller ? lui demanda-t-elle avec irritation
quand elle dénoua les cordes élastiques qui l’immobilisaient et recula hors de
sa portée. Je vous ai dit qu’il y aurait une interrogation écrite plus tard. Le
moment est venu. Vous souvenez-vous de moi ?


    Boatwright contempla la femme en plissant les yeux. Elle était un peu
floue, car il y voyait mal, mais elle avait l’air vaguement familière. Elle
avait la trentaine, mesurait environ un mètre soixante-sept et avait des
cheveux marron clair mi-longs et des yeux marron qui le vrillaient du regard. Elle
était belle car mince mais bien proportionnée et parce qu’elle avait des traits
ciselés et anguleux qui ressortiraient bien à l’écran. Il se dit qu’elle devait
être actrice.


    — Non, dit-il, mais sans être sûr que c’était vrai.


    Il voulait lui demander ce qui se passait, bordel, mais, dans
l’intensité de ce regard, quelque chose l’incita à se taire. Il essaya de
réprimer la peur insidieuse qu’il sentait grandir en lui. Il avait une
sensation bizarre dans la gorge.


    — Allez, Miller, dit-elle d’un ton badin tout en faisant les cent
pas. Souvenez-vous. J’aimerais me dire que j’ai au moins produit une petite
impression sur vous.


    En l’entendant parler plus, il eut réellement l’impression que sa voix
lui rappelait quelque chose. Il essaya de se souvenir de quoi. Est-ce qu’elle
travaillait aux studios ? Avait-elle tourné dans un de ses films ? Ça
devait être autre chose.


    Quand il regarda autour de lui-même, il constata qu’il était allongé
sur un meuble de rangement, loin au-dessus du sol. Il se rendit compte que sa sensation
bizarre venait d’une corde qui était serrée autour de son cou. Il leva les yeux
et vit que la corde était reliée à une canalisation exposée qui se trouvait
au-dessus de lui. Ses poignets et ses chevilles étaient tous attachés.
Toutefois, il savait que cette femme n’était pas contente de lui.


    — Avons-nous travaillé ensemble ? demanda-t-il d’une voix
rauque.


    Elle sourit et ses dents blanches parfaites brillèrent si fort qu’il en
eut presque mal aux yeux.


    — Pas tout à fait, dit-elle en approchant de lui.


    Soudain, brusquement, il se souvint. C’était Calliope Mott, l’actrice
qui avait été choisie pour Pétales et Irritabilité avant qu’il ne
découvre Corinne. C’était celle qui avait essayé de se suicider quand elle
avait perdu le rôle. Elle avait l’air différente, mais c’était
incontestablement elle. Il essaya de cacher qu’il l’avait reconnue mais comprit
qu’elle l’avait vu.


    — Enfin ! dit-elle. Vous commenciez à me vexer.


    — Vous avez tué Corinne, affirma-t-il plus qu’il ne demanda.
L’avez-vous tuée parce qu’elle avait obtenu le rôle que vous vouliez ? Et
êtes-vous en colère contre moi parce que je l’ai choisie ?


    Calliope s’était arrêtée de bouger et, maintenant, elle se tenait juste
devant lui. Il fut tenté de tendre un bras et de la saisir à la gorge mais se
dit que, les mains attachées, il n’y arriverait pas. En outre, il craignait de
tomber du meuble de rangement.


    — Est-ce votre souvenir de la chose, Miller ? Selon vous, si
je n’ai pas eu le rôle, c’est simplement à cause d’une meilleure actrice ?


    — Non, dit-il en déglutissant à nouveau et en essayant de trouver
de la salive dans sa bouche, qui était sèche comme un bout d’os. Vous étiez
très bonne. Je me souviens que nous vous avons offert le rôle. Corinne a
bénéficié d’une audition tardive, par faveur pour un ami agent. Personne ne
s’attendait à ce qu’elle remporte le rôle. J’ai toujours trouvé qu’on vous
avait maltraitée.


    — Donc, elle a passé son audition tard, hein ? dit Calliope
d’un ton méchant. Ce n’est pas du tout parce que j’ai refusé de
« jouer » une scène romantique avec vous dans votre
appartement ? Ce n’est pas du tout parce qu’elle a accepté de faire tout
ce qu’il fallait pour obtenir ce rôle ?


    Les souvenirs lui revinrent en masse. En vérité, au cours des années,
Miller Boatwright avait « répété » des scènes avec tant d’actrices
dans son appartement qu’elles commençaient à se ressembler toutes. Il se
souvenait vaguement que Calliope en avait été une, mais sans plus. Il décida de
ne pas le mentionner. Il préféra se concentrer sur sa deuxième remarque.


    — Corinne Weatherly n’a pas couché avec moi pour obtenir le rôle,
lui dit-il.


    Calliope rougit.


    — Vous vous attendez à ce que je croie ça ? cracha-t-elle.


    — C’est vrai, dit-il en espérant pouvoir sauver sa peau en la
convainquant. Certes, quand elle a obtenu le rôle et qu’on a commencé à
tourner, nous nous sommes mis ensemble, je ne le nie pas. Cependant, elle n’a
rien fait de la sorte pour obtenir le rôle. Je comprends pourquoi vous pensez
que votre rejet et notre relation sont liés, mais je jure que c’était juste une
coïncidence. Si nous ne l’avions jamais vue, vous auriez joué Rosie
indépendamment de ce qui s’était passé à mon appartement. Je ne rejetterais
jamais une actrice que je pense bonne pour un rôle juste parce qu’elle a refusé
de coucher avec moi. Si je faisais ça, un quart des actrices de moins de trente
ans de cette ville seraient au chômage.


    Calliope le contemplait froidement, d’un air incrédule.


    — Le plus drôle, c’est que je parie que vous pensez que ça vous
ennoblit d’une certaine façon, dit-elle en prenant soudain une voix plus grave
et plus mâle pour l’imiter. Je fais pression sur les femmes sur lesquelles j’ai
du pouvoir pour qu’elles couchent avec moi, mais je ne leur en veux pas si
elles refusent.


    — Ça a l’air affreux dit comme ça, mais c’est vrai, insista-t-il.


    Elle haussa les épaules.


    — Peu importe, Miller. De toute façon, vous êtes une ordure ou
vous l’avez été. Tout se termine ce soir.


    Alors, sans avertissement, elle le poussa par-dessus le bord du meuble
de rangement. Il essaya d’en saisir le côté, mais tout arriva si vite qu’il ne
put pas l’attraper. Il tenta de se préparer à ce qui allait arriver, mais rien
ne l’avait préparé à la douleur extrême qu’il ressentit quand son corps le tira
violemment vers le bas pendant que son cou restait au même endroit.


    Il lui fallut une seconde pour comprendre que son cou avait tenu bon,
mais ce soulagement fut de courte durée et il se rendit compte avec horreur
qu’il n’arrivait pas à respirer. La corde s’enfonçait dans son cou, lui
comprimait la trachée et interrompait aussi bien son arrivée de sang que
d’oxygène. Il savait que, s’il se tortillait, ça ne ferait que lui comprimer
encore plus la gorge, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Il essaya
désespérément de tendre les pieds pour toucher le sol. Il sentit ses orteils
frôler quelque chose pendant qu’il se balançait, mais il n’arriva pas vraiment
à prendre prise au sol. Les yeux embués de larmes, il vit Calliope le regarder
avec beaucoup d’attention, un sourire carnassier aux lèvres. Cependant, à
chaque seconde qui passait, elle devenait plus floue, comme si quelqu’un lui
avait frotté une épaisse couche de vaseline sur les globes oculaires.


    Il essaya de cligner des yeux mais trouva cette action aussi impossible
que parler ou même respirer. Il sentit la terreur céder la place à la
résignation. Il n’en avait plus pour longtemps.


     


    *


     


    La salle de conférence était vide.


    Jessie se mit à genoux en se disant que Boatwright gisait peut-être
inconscient sous la grande table qui se trouvait au milieu de la salle, mais
elle n’y trouva personne.


    Elle avait été sûre que, pour punir Boatwright, Callie Hemphill avait
dû l’emmener dans cette salle, à l’endroit où ses rêves de gloire auraient dû
se concrétiser, mais il n’y avait personne ici. Elle ne savait plus quoi faire.
Cependant, alors qu’elle se tenait là, désespérée, ce qu’elle venait de penser
lui revint en tête.


    Auraient dû.


    C’était la pièce où le rêve de Callie aurait dû se concrétiser,
mais ce n’était pas arrivé. Elle avait perdu le rôle avant la lecture collective
qui s’était déroulée dans cette salle. Elle n’était peut-être jamais allée dans
cette salle. L’endroit où son rêve avait d’abord semblé se concrétiser était
celui où elle avait effectué son audition et où elle avait été assez bonne pour
remporter le rôle.


    Jessie sortit son téléphone et fit vite défiler les documents pour
arriver aux fichiers de l’audition. Dans le coin supérieur de toutes les pages,
on lisait « Salle d’audition 5, bâtiment Katz ». Ce devait être
l’endroit où les auditions s’étaient déroulées, donc, ils devaient y être
maintenant.


    Elle regarda la porte qui se trouvait de l’autre côté du hall. Il n’y
avait aucune pancarte dessus. Quand elle commença à courir dans la pénombre du
couloir, elle s’aperçut qu’aucune porte ne portait d’inscription mis à part les
deux salles de conférence. La salle d’audition numéro 5 aurait pu être
n’importe quelle salle et, dix ans auparavant, quelqu’un aurait collé une
étiquette avec le nom dessus.


    Jessie s’arrêta de courir et se força à réfléchir. Callie et Boatwright
étaient quelque part dans ce bâtiment. Bien qu’elle ne puisse pas en être sûre,
elle soupçonnait qu’ils étaient au rez-de-chaussée. Callie n’aurait pas voulu
être obligée de traîner un homme célèbre et inconscient plus longtemps que
nécessaire. Donc, ils n’étaient pas loin. Elle pourrait peut-être les entendre
ou, s’il était déjà mort, au moins l’entendre, elle.


    Ne cours pas. Marche discrètement.


    Elle commença à l’extrémité du couloir près de la porte d’entrée et
remonta doucement le couloir à la recherche de sons inhabituels. L’endroit
était silencieux. Alors qu’elle arrivait à la fin du couloir et commençait à se
demander si Callie était montée à l’étage, elle vit quelque chose.


    Une lumière faible mais visible passait sous la porte de la dernière
salle à droite. Elle se rapprocha. La porte était en bois et avait l’air
vieille. Même si elle était verrouillée, elle soupçonnait qu’elle pourrait
l’ouvrir d’un coup de pied. Elle envoya son emplacement à Trembley par SMS,
sortit son arme, fit un grand pas en avant et donna un coup de pied.


    La porte s’ouvrit brusquement. Il fallut un moment à Jessie pour
comprendre ce qu’elle voyait. Miller Boatwright était suspendu à une corde
attachée à une conduite exposée qui courait au plafond. Il avait le visage
violet, les yeux exorbités et les jambes qui tressaillaient.


    Callie Hemphill se tenait dans le coin de la salle, à côté d’une porte
menant à la salle voisine, habillée tout en noir. Ses yeux marron intimidants
brillaient intensément. Avant que Jessie ait pu dire un mot, la femme éteignit
la lumière et plongea la pièce dans une obscurité quasi-totale. Jessie entendit
l’autre porte s’ouvrir et une voix lui parler.


    — J’imagine que vous allez devoir choisir entre me capturer ou le
sauver.


    Jessie passa la main près de la porte qu’elle venait de défoncer,
trouva un autre interrupteur et ralluma la lumière. Boatwright s’était arrêté
de bouger. Jessie entendit l’écho des pas de Hemphill qui courait dans le hall,
vers la sortie. Elle avait raison. Si Jessie la poursuivait, Boatwright
mourrait sûrement. Si elle restait pour l’aider, la tueuse pourrait s’enfuir.
Elle n’avait pas vraiment le choix.


    Pendant un bref instant, Jessie envisagea d’essayer de passer les bras
autour du torse de Boatwright et de le tenir en l’air jusqu’à l’arrivée des
renforts, mais il était en sale état et, à cause de ses douleurs à l’épaule,
Jessie n’était même pas sûre d’en être physiquement capable. Donc, elle fit
deux pas en avant, visa la corde à laquelle Boatwright était suspendu, inspira
profondément et tira.


    Aucun effet. La balle rata la corde et alla se loger dans le mur de
derrière. Jessie réprima son agacement, inspira profondément une nouvelle fois,
plissa les yeux et tira à nouveau.


    La corde se rompit et l’homme s’effondra. Jessie accourut et essaya de
desserrer la corde en passant les doigts entre elle et le cou de Boatwright.
Elle arriva à dégager un peu d’espace mais pas assez pour faire grand bien.


    Elle entendit un son derrière elle et virevolta en pointant son arme
vers la porte. C’était Trembley, suivi de près par Paul le vigile.


    — Vous auriez un couteau ? demanda-t-elle vite. Cette corde
l’étrangle.


    Trembley se précipita vers Boatwright et sortit un couteau suisse de sa
poche. Pendant que Jessie tirait sur la corde pour dégager plus d’espace, il
glissa la lame dessous et tailla aussi fort que possible. Dix secondes plus
tard, il eut assez effiloché la corde pour la couper.


    La radio de Paul crachota. Quelqu’un dit une chose que Jessie ne
comprit pas. Il prit sa radio et parla vite.


    — C’est Stockton. Nous sommes à l’extrémité sud de Katz, au
rez-de-chaussée. Un homme est en détresse. Venez vite.


    — Que se passe-t-il ? demanda Jessie en cherchant un pouls
qui, bien que faible, était là.


    — Le médecin des studios est en route. Il est parti il y a trente
secondes. Voulez-vous que j’essaie de lui faire un massage cardiaque ?
J’ai refait une formation récemment.


    — Bien sûr, dit Jessie en s’écartant pour lui faire de la place.
Il a encore un pouls, mais faible.


    Paul la rejoignit hâtivement et commença les massages. Un autre message
arriva par la radio.


    — Les caméras montrent une femme qui court vers l’est dans Bronx
Street. Elle vient de passer devant l’Avenue 8.


    Jessie regarda Paul d’un air interrogateur.


    — Elle traverse le décor de New York vers le studio 31, où l’on
tourne sa série, lui dit-il. Faut-il qu’on la poursuive ?


    — Non, dit rapidement Trembley. Visiblement, elle est dangereuse.
Demandez-leur de rester en retrait et de continuer la surveillance. Nous allons
la poursuivre. Quand l’inspectrice Bray et ses agents arriveront, informez-la.


    Alors, un autre vigile et le médecin entrèrent à toute vitesse avec un
défibrillateur portable. Ils se ruèrent vers eux. Jessie et Trembley reculèrent
et Paul s’écarta.


    — Vous vous en occupez ? lui demanda Jessie.


    — On s’en occupe, lui assura-t-il en lui lançant sa radio. Prenez
ça et attrapez-la.


    Elle hocha la tête et sortit de la salle au pas de course suivie de
près par Trembley.


    



  




  

    CHAPITRE TRENTE-QUATRE


     


     


    — Nous l’avons perdue.


    C’était ce que disait Lionel, le vigile qui les avait guidés par radio
avec l’assistance des multiples caméras du studio.


    Jessie et Trembley se tenaient au bord occidental du décor de New York,
près du coin de Alexander Dayne Way et de l’Avenue 5, où les studios 31 et 32
se rejoignaient. Ils étaient essoufflés tous les deux. Jessie essaya d’oublier
les palpitations de son épaule.


    — Elle aurait pu partir n’importe où, dit Trembley, frustré.


    — C’est vrai, reconnut Jessie, mais je suis prête à parier qu’elle
est dans un de ces deux studios. Elle travaille dans le studio 31, donc, elle
le connaît bien. Quant au studio 32, c’est là qu’elle a tué Weatherly. Les deux
sont susceptibles de l’attirer.


    — Faut-il qu’on attende les renforts ? demanda-t-il. Quand
ils arriveront, elle aura du mal à s’évader des studios.


    — D’habitude, je dirais oui, mais que se passerait-il s’il restait
des gens dans ces studios ? Nous ne savons pas quelles armes elle a et ce
qu’elle entend faire avec. Elle est dans ses derniers retranchements.


    — Bien vu. Dans ce cas, on va sans doute se séparer, répondit-il.
As-tu une préférence ?


    — Pas vraiment. Je pourrais prendre le 32, puisque je le connais
au moins un peu.


    — Ça me va, dit Trembley. Reste en contact, d’accord ?


    Jessie hocha la tête et se dirigea vers la porte du studio 32. Elle
inspira profondément, l’ouvrit brusquement et entra. Après avoir couru dans
l’air lourd et humide de la nuit, le froid qui régnait dans le studio la choqua
et la revigora.


    Elle contourna rapidement l’extrémité du studio et scruta le décor, qui
semblait recréer le couloir bordé de casiers d’un lycée. Comme il n’était guère
possible de s’y cacher, elle poursuivit sa route.


    Elle arriva à la porte qui menait aux bureaux de la production, aux
sections costumes et accessoires et aux foyers des artistes entre autres. Cette
section comprenait le bureau où les entretiens d’embauche s’étaient déroulés
avec les comédiens et l’équipe de production. Au fond du couloir, il y avait la
salle des accessoires où le corps de Corinne avait été découvert et des
dizaines de torses sans tête ni membres s’y trouvaient encore.


    Jessie supposa que, si Callie Hemphill était dans le studio 32, cette
salle serait le meilleur endroit où commencer. Elle fonça dans le couloir en
restant alerte à chaque porte devant laquelle elle passait jusqu’au moment où
elle arriva à l’entrée de la salle des accessoires. Elle était ouverte, elle
aussi. Jessie ne savait pas si c’était normal ou pas.


    Avant d’entrer, elle tendit une main à l’intérieur et alluma la
lumière. Les néons clignotèrent puis la pièce s’illumina. Jessie vit une rangée
sans fin de morceaux de corps et de torses en latex. Si Callie se tenait tout
simplement au milieu de ces accessoires sans bouger, il pourrait être difficile
de la repérer.


    Jessie ferma la porte pour que Callie ne puisse pas sortir en douce
puis commença à marcher dans la longue rangée du milieu en prenant soin de
rester à l’écart des mannequins grotesques qui se trouvaient des deux côtés.
Elle tendit attentivement les oreilles pour entendre tout bruit de froufrou ou
de respiration lourde, tout ce qui aurait pu révéler à quel endroit se tenait
Hemphill, mais elle n’entendit rien. Elle arrêta de bouger.


    Je suis désavantagée, là. Il doit y avoir un meilleur moyen de s’y
prendre. Il faut que je change la dynamique.


    — Callie, cria-t-elle dans la pièce caverneuse, je m’appelle
Jessie Hunt. Je ne suis pas vraiment policière. Je suis profileuse. Mon
travail, c’est de me mettre au niveau des personnes qui commettent des crimes
et d’essayer de comprendre pourquoi elles les commettent. Or, il faut que je
vous dise que, dans votre cas, je comprends.


    Elle s’arrêta de parler en espérant recevoir une sorte de réponse.
Comme aucune n’arriva, elle poursuivit en essayant d’avoir l’air aussi
décontractée que possible.


    — Je ne sais pas exactement ce qui vous est arrivé il y tant
d’années, mais je devine. Vous avez obtenu le rôle principal dans un grand
film. Il était à vous. Alors, on vous l’a enlevé et on l’a donné à quelqu’un
d’autre. Je devine pourquoi. Vous n’avez peut-être pas accepté de faire de
compromis personnels pour garder le rôle et quelqu’un d’autre l’a accepté.
Alors, vous avez été obligée de supporter qu’elle devienne star sans avoir à
subir de conséquences pour son manque de scrupules. Vous avez constaté que le
producteur qui l’avait embauchée s’était enrichi et qu’on ne l’avait jamais
accusé d’abus de pouvoir.


    Elle s’arrêta à nouveau de parler. Toujours aucune réaction. Elle
poursuivit.


    — Ensuite, quand vous avez finalement obtenu un travail régulier,
tous ces souvenirs sont revenus vous hanter. La femme qui avait obtenu votre
rôle travaille dans le studio d’à côté. Vous risquez constamment de croiser
l’homme qui vous a privée du rôle de vos rêves. Après tout ce que vous avez
fait pour remonter l’échelle, vous êtes forcée d’endurer l’impunité de ceux qui
peuvent à nouveau vous regarder de haut. Ce n’est pas juste et vous en avez eu
assez. Ai-je bien compris ?


    Ce fut encore le silence mais, d’une façon ou d’une autre, ce silence
paraissait plus doux, comme si une certaine tension avait quitté la pièce.
Jessie ne savait pas avec certitude si c’était son imagination ou si elle
pouvait faire confiance à cet instinct. Elle décida de prendre un risque.


    — Callie, pour vous prouver ma bonne volonté, je vais poser mon arme,
dit-elle en la levant haut en l’air puis en la remettant dans son étui. Vous
êtes intelligente. Vous savez forcément dans quelle situation vous vous
trouvez. Vous avez assassiné une personne et essayé d’en tuer une autre. Vous
avez été identifiée. La police arrive. Vous ne pourrez pas en sortir indemne.


    Jessie se sentit nue, mais continua à avancer, les mains vides,
complètement exposée. Elle essaya de masquer sa peur sous un air d’assurance et
de compassion.


    — Cependant, si vous vous rendez, si vous sortez d’ici avec moi
maintenant, cela ne pourra que vous aider. Les deux actes de violence que vous
avez commis ont été horribles, mais destinés à des personnes qui, selon vous,
vous avaient lésée. Votre avocat pourra dire de façon convaincante que vous avez
craqué. Cependant, si vous tentez de faire du mal de manière préméditée à un
agent de la force publique qui essaie de vous aider, cela changera la donne.
Aucun avocat ne pourra excuser ça. Donc, c’est maintenant le moment de se
décider. Nous pouvons limiter les dégâts ensemble ou vous pouvez tout gâcher
toute seule. Que choisissez-vous ?


    Encore du silence. Jessie ne savait plus quoi faire. Elle n’avait plus
rien à dire, plus d’aide à proposer. Cela signifiait-il que Callie était allée
trop loin pour qu’on la sauve ? D’ailleurs, était-elle même dans la salle
des accessoires ?


    Alors, Jessie entendit un mouvement devant et à gauche. Une silhouette
sortit de derrière deux mannequins, tous les deux dépourvus de bras et avec des
entrailles qui pendaient de l’abdomen. Jessie sentit un frisson lui parcourir
l’échine.


    Quelqu’un entra dans l’allée principale. La femme en question portait
un pantalon noir, un pull à col roulé noir et une cagoule noire. Alors qu’elle
n’avait jamais vu les films de la série Maraudeur, Jessie reconnut le
costume de cette série. C’était le costume que Callie avait porté quand elle
avait tué Corinne.


    Voyant qu’elle avait les mains vides, Jessie se retint de tirer son
arme. Callie tendit une main vers le haut, retira la cagoule et la jeta de
côté. Ses cheveux marron jaillirent partout, soumis à l’électricité statique de
la cagoule. Elle avait les yeux ternes, privés de l’énergie frénétique qu’ils
avaient eue dans la salle d’audition.


    — Vous avez fait le bon choix, Callie, dit calmement Jessie.
Maintenant, avancez vers moi lentement les mains au-dessus de la tête. Je vais
devoir vous menotter.


    Callie obtempéra et avança, les mains au-dessus de la tête, serrées
ensemble pour former des boules tendues par la fureur. Jessie sortit les
menottes et avança vers elle. La femme approchait plus vite que Jessie ne
l’aurait voulu et elle allait lui dire de ralentir quand une alarme résonna
silencieusement dans sa tête.


    Elle a les poings serrés. Elle bouge vite. Il y a un problème.


    À ce moment, Callie écarta les mains et Jessie vit que ses poings
avaient caché une corde roulée en boule. Maintenant qu’elle se tenait à moins
de deux mètres de Jessie, elle lui fonça dessus en envoyant les bras vers
l’avant pour lui passer la corde autour du cou.


    Jessie n’eut pas le temps de saisir son arme, mais elle tenait les
menottes. Sans prendre le temps de réfléchir, elle saisit une menotte par
l’extrémité et jeta l’autre extrémité contre la femme qui avançait. La tueuse
reçut violemment le métal de la menotte sur le nez. Elle grogna, recula
momentanément la tête et ne put pas voir que Jessie venait de s’accroupir.


    Callie lui fonça directement dessus et lui passa dessus en effectuant
un saut périlleux maladroit avant d’atterrir violemment sur le coccyx. Jessie
virevolta, passa une menotte au poignet droit encore tendu de Callie puis la
relia au poignet gauche. Alors, elle saisit la corde et tira dessus pour
l’arracher aux mains de la femme. Elle se leva, se tourna vers Callie et secoua
la tête.


    — Vous auriez dû m’écouter, dit-elle simplement. J’ai essayé de
vous aider, Callie.


    Callie Hemphill, aussi connue sous le nom de Calliope Mott, leva des
yeux haineux vers Jessie.


    — Je ne veux plus faire confiance aux autres femmes,
grogna-t-elle.


    Jessie ne sut que répondre.


    



  




  

    CHAPITRE TRENTE-CINQ


     


     


    Le soleil lui faisait mal aux yeux.


    Jessie était sortie dans la cour du Poste de Police Central à 6 h 21
pour prendre l’air après avoir travaillé toute la nuit, mais elle ne s’était
pas attendue à ce que le soleil soit aussi éblouissant. Elle avait l’impression
d’être une sorte de vampire.


    Elle s’assit sur un banc et s’autorisa à se détendre pour la première
fois en quelques heures. Callie Hemphill était en garde à vue. Sa mise en
examen devait avoir lieu plus tard ce matin. Miller Boatwright était à
l’hôpital. Le médecin avait réussi à le ranimer.


    Quand Jessie et Trembley étaient allés l’interroger, ils l’avaient
trouvé alerte, mais avec la voix rauque et visiblement affaibli. Il leur avait
décrit le temps qu’il avait passé avec Callie dans la salle d’audition avant
que Jessie n’y entre de façon soudaine et leur avait répété les accusations
selon lesquelles il aurait choisi Corinne parce qu’elle aurait accepté de
coucher avec lui.


    — Pourtant, je jure que nous nous sommes mis ensemble, Corinne et
moi, après qu’elle a été choisie, répéta-t-il d’une voix rauque. De plus, comme
je l’ai dit, c’est elle qui m’a séduit après que j’ai mis fin à notre liaison.


    — Cependant, Callie ne le savait pas, lui rappela Jessie.


    Il reconnut ce fait et admit aussi qu’il avait essayé d’embrasser
Callie tout en lisant une scène romantique avec elle.


    — J’admets que j’ai abusé de ma position pour coucher avec des
femmes qui, autrement, ne se seraient sans doute pas intéressées à moi.
Cependant, je n’en ai jamais fait la condition obligatoire pour obtenir un
rôle. Il y a des quantités d’actrices qui peuvent en attester. J’ai été rejeté
par des quantités de femmes qui ont plus tard travaillé pour moi.


    — Mais pas Callie, dit Trembley.


    — Non, dit-il d’une voix cassée. Quand j’y repense, je comprends
qu’elle ait pu supposer à tort qu’elle avait perdu le rôle parce qu’elle avait
rejeté mes avances mais, à cette époque-là, je n’avais pas eu cette idée. Je
n’étais pas le plus futé du monde, à cette époque-là.


    Il s’avéra que Boatwright n’était toujours pas si futé que ça. Lors
d’une fouille nocturne de son bureau, l’inspectrice Bray avait découvert une
grosse collection de vidéos de lui en train de « répéter » des scènes
puis d’avoir finalement des relations sexuelles avec tout une série d’actrices
dans son appartement. Bray avait fait remarquer que, quand le producteur
quitterait l’hôpital, il pourrait bien se retrouver dans un tribunal plutôt que
chez lui.


    Jessie ne regarda pas les vidéos mais Bray indiqua que plusieurs de ces
femmes étaient célèbres. Les vidéos remontaient à douze ans au minimum. Quand
ce scandale serait publié, Jessie ne savait pas combien de ces femmes
viendraient raconter leurs histoires au tribunal mais, au moins, il y aurait
des preuves physiques pour soutenir leurs plaintes si elles décidaient
d’attaquer Boatwright en justice.


    L’inspecteur Parker de la Brigade des Mœurs passa dire à Jessie et à
Trembley que, après avoir fait sauter les protections de la liste des Mauvais
Garçons, les techniciens avaient fouillé les bureaux de la CTA et placé
plusieurs agents en garde à vue pour proxénétisme. Parmi ces agents, il y avait
Jake Morant. Jessie regretta de ne pas avoir été là pour voir ça. Parker lui
dit qu’ils n’arrêteraient Phil Reinhold que plus tard dans la matinée de
manière à ce que ce vieil homme puisse bénéficier d’une bonne nuit de sommeil
supplémentaire. Jessie ne se faisait pas d’illusions. Elle savait que cela ne
mettrait pas une fin soudaine à ce genre de chantage sexuel à Hollywood mais,
au moins, c’était un bon début.


    Jamil Winslow vint dans la grande salle vers 3 heures du matin. Il
avait l’air à la fois fatigué et nerveux. Il les informa que, même s’ils
n’avaient pas attrapé Callie Hemphill, Willem Struce aurait été innocenté de la
mort de son épouse. Les vidéos de surveillance de l’immeuble de son petit
copain avaient confirmé qu’il y avait été à l’heure qu’il avait dite.


    Comme les paparazzis entouraient le poste de police, Jamil s’était
arrangé pour que l’on fasse sortir Struce par-derrière dans une voiture
banalisée et pour qu’on l’emmène chez Owen Mulaney, où il comptait se réfugier
jusqu’à ce que les médias se calment. Jamil semblait avoir peur d’avoir dépassé
les limites, mais Jessie lui assura qu’il avait fait ce qu’il fallait. Elle
n’en dit rien, mais elle avait fait quelque chose de semblable avec Tara
Tanner, dont le nom n’apparaîtrait pas dans leur rapport.


    En essayant d’oublier tout ça, elle ferma les yeux et écouta les
oiseaux commencer la matinée dans la cour en essayant de se séduire mutuellement.
Comme il était encore assez tôt, il restait un peu de fraîcheur dans l’air.
Dans une heure, la chaleur redeviendrait torride.


    Elle entendit s’ouvrir une porte et se força à ouvrir les yeux.
Trembley approchait.


    — On dirait que la plus grande partie des paperasses sont prêtes,
lui dit-il. Je peux finir les dernières pour que tu puisses aller dormir si tu
le veux.


    — Merci, Trembley. Que prévois-tu de faire ?


    — Hemphill va être mise en examen à neuf heures. Je crois que je
pourrais aller assister à ça.


    — Avec tous les paparazzis des cinquante kilomètres à la ronde,
dit-elle.


    — Tu sais que j’adore ça, dit-il honteusement.


    — Oh, oui.


    Ils restèrent silencieux pendant un moment puis Trembley se racla
nerveusement la gorge.


    — Je voulais te dire que je sais que j’ai été un peu —


    — Ne t’inquiète pas pour ça, interrompit Jessie. Aux moments
importants, tu as été là et tu as fait le nécessaire.


    — Merci, dit-il. J’ai vraiment apprécié de travailler avec toi.
J’ai l’impression d’avoir découvert une nouvelle approche du métier
d’enquêteur. Un jour, on devrait peut-être travailler ensemble à nouveau.


    — Peut-être, dit-elle sans s’engager, même si l’idée ne la
révulsait pas.


    La porte s’ouvrit à nouveau et le capitaine Decker approcha, les
épaules voûtées comme d’habitude.


    — Bon travail, dit-il de façon bourrue.


    — Merci, capitaine, dit Trembley. J’ai apprécié de travailler avec
Mme Hunt. Je crois qu’elle a un vrai potentiel.


    — Au fait, dit Decker sans tenir compte de la tentative de
Trembley de détendre l’atmosphère, pourrais-je lui parler en privé pendant un
moment ?


    — Bien sûr, monsieur, dit Trembley. Je serai à l’intérieur, où je
remplirai efficacement les papiers.


    Jessie lui adressa un sourire quand il s’en alla. Elle était amusée,
même si le capitaine ne l’était pas. Quand Trembley fut reparti à l’intérieur,
Decker se tourna vers Jessie.


    — Vous êtes dans le même état que moi les bons jours et ce n’est
pas un compliment, dit-il. Vous devriez rentrer vous reposer chez vous.


    — C’est prévu, lui assura-t-elle.


    — Je voulais vous remercier pour votre assistance, Hunt. Nous
étions vraiment à court de personnel et vous avez accepté de nous aider. Grâce
à votre aide, l’assassin de Corinne Weatherly est en garde à vue, un deuxième
meurtre a été empêché, un réseau de prostitution a été démantelé et un
producteur prédateur devra peut-être finir par payer pour des années d’abus de
pouvoir. Ce n’est pas mal pour quelques jours de travail.


    — Merci, capitaine, dit-elle en sentant qu’il n’avait pas terminé.


    Il s’arrêta, ne sachant comment continuer. Finalement, il dit ce qu’il
était venu dire.


    — Y a-t-il une chance que vous soyez intéressée par une
reprise ?


    — Que voulez-vous dire exactement ? demanda-t-elle.


    — Je veux dire, envisageriez-vous de nous fournir des services en
tant que consultante de temps à autre, quand nous sommes en sous-effectif ou
qu’une affaire est particulièrement délicate ?


    — Vous voulez dire comme Garland Moses ? insista-t-elle.


    — Quelque chose comme ça.


    — Il a fini par venir tous les jours, alors qu’il n’était pas
employé par la Police de Los Angeles. Je ne suis pas intéressée par ça.


    — Nous prendrons ce que nous pourrons obtenir, Hunt, dit
impassiblement Decker.


    — J’y réfléchirai, répondit-elle. Et si vous m’appeliez quand vous
avez quelque chose d’intéressant ? Je pourrais alors vous dire si je suis
disponible.


    — Je le ferai, dit-il.


    — J’en suis sûre.


    



  




  

    CHAPITRE TRENTE-SIX


     


     


    Jessie sentit le bacon depuis le hall.


    Quand elle entra dans l’appartement, Kat et Hannah étaient toutes deux
à table, habillées et en plein petit déjeuner. Quand sa sœur la vit, elle se
leva immédiatement et alla au réfrigérateur.


    — Du bacon et des œufs, ça te va ? demanda-t-elle.


    — Parfaitement bien, dit Jessie en se laissant tomber sur une
chaise. Merci.


    — Pas de problème, dit Hannah de quelque part derrière la porte du
réfrigérateur.


    — Comment ça s’est passé ? demanda Kat, les yeux troubles.


    — Pour résumer, nous avons attrapé le tueur et quelques autres
personnes en supplément. Je pourrai vous fournir les détails peu reluisants
plus tard. Pour l’instant, je circule au radar. Comment s’est passée la
surveillance d’hier ?


    Hannah ferma la porte du réfrigérateur et regarda Kat, qui haussa les
épaules.


    — Pour résumer, dit-elle, j’ai attrapé le gars. Il y a finalement
eu quelques complications avec le client, mais c’est le métier.


    — Tu me communiqueras les détails peu reluisants plus tard ?
demanda Jessie.


    — Bien sûr, dit Kat, bien qu’avec fort peu d’enthousiasme.


    Jessie regarda Hannah, qui semblait obsédée par les œufs qu’elle
tenait, puis Kat, qui semblait essayer très fort d’avoir l’air détendue, et eut
comme un petit soupçon.


    — Vous avez l’air de cacher quelque chose, vous deux. Y a-t-il une
raison pour cela ? demanda-t-elle.


    — Non, dit Kat. Je crois seulement que Hannah a découvert assez
brutalement que les surveillances peuvent être très barbantes. Nous aurions dû
amener un Scrabble ou quelque chose comme ça.


    — C’est quoi, le Scrabble ? demanda Hannah en souriant.


    — Ah, c’est bien ma sœur, ça, dit Jessie. Au fait, j’ai des
nouvelles. Dans son testament, Garland m’a laissé sa maison. Nous pourrons
probablement emménager la semaine prochaine.


    Après plusieurs secondes de silence et de stupéfaction, Kat retrouva sa
voix.


    — C’est incroyable ! Quand comptais-tu nous le dire ?


    — Je viens de le faire, dit Jessie.


    Elle regarda Hannah qui, les larmes aux yeux, eut besoin d’un moment
pour se remettre.


    — C’était vraiment un bon gars, dit-elle doucement.


    — Oui, convint Jessie. En fait, je comptais aller voir Ryan pour
le lui dire, à lui aussi. L’endroit conviendra bien à sa période de
convalescence. De plus, comme les murs ne sont pas trop fins, je n’entendrai
plus ta musique tonitruante.


    — Ce n’est rien par rapport à ce que j’ai dû entendre moi-même,
lança malicieusement Hannah. Si je n’étais pas déjà en thérapie, après ça, j’en
aurais quand même besoin.


    Jessie sourit mais ne s’excusa pas.


    — Veux-tu de la compagnie à l’hôpital ? demanda Hannah. Je
pourrais venir avec toi.


    — Non, merci. Plutôt la prochaine fois. Je voudrais passer un peu
de temps seule avec lui, cette fois. Je n’ai pas été seule très longtemps ces
quelques derniers jours. Ça ne te gêne pas ?


    — Bien sûr que non, dit Hannah. Cela me donnera plus de temps pour
prévoir la décoration de ma chambre.


    Jessie sourit. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu Hannah
aussi intéressée par quelque chose. Finalement, les choses allaient peut-être
s’améliorer.


     


    *


     


    Ryan n’était plus sous respirateur artificiel.


    Le docteur Badalia avertit Jessie de ne pas trop espérer. C’était bon
signe, mais il était loin d’être sorti de l’auberge. En fait, c’était
potentiellement plus risqué parce que, maintenant, Ryan pourrait essayer de se
remettre trop vite. Il allait falloir qu’il ralentisse le rythme et Jessie
allait devoir l’y forcer s’il regimbait. Le docteur avertit aussi Jessie que,
même s’ils n’avaient pas encore trouvé de problèmes de mémoire ou de troubles
cognitifs, cela ne signifiait pas qu’ils n’en verraient pas émerger plus tard.


    Jessie était très excitée par ces nouvelles, mais cela ne l’empêcha pas
de s’endormir dans la chambre de Ryan en attendant qu’il se réveille. Au bout
d’un somme d’une durée inconnue, elle fut subitement réveillée par un
grognement.


    Quand elle se retourna vers Ryan, elle s’aperçut qu’il la regardait
avec des yeux attentifs. Elle fit glisser le fauteuil près de lui et lui serra
la main.


    — Comment ça va ? chuchota-t-elle. Tu n’as plus la voix de
Dark Vador.


    Il ouvrit la bouche pour répondre mais seule une toux sifflante en
émergea.


    — N’essaie pas encore de parler, dit-elle. Il y aura tout le temps
pour ça. Veux-tu de l’eau ?


    Il hocha vigoureusement la tête. Elle prit le gobelet qui se trouvait
sur son plateau et lui plaça la paille entre les lèvres. Il aspira avec
voracité. Quand elle fut sûre qu’il avait fini, elle rangea le gobelet et lui
sourit en essayant de décider comment lui parler de la maison. Cependant, avant
qu’elle n’ait pu le faire, il ouvrit la bouche et réessaya de parler.


    — Affaire ? marmonna-t-il lentement d’une voix rocailleuse.


    Jessie rit à gorge déployée. Même avec tous ses problèmes, ce qui
intéressait le plus Ryan, c’était qu’elle lui parle de son affaire. Cet intérêt
lui donna plus d’espoir de le voir guérir un jour que quoi que ce soit d’autre.


    — C’est ça qui t’intéresse ? demanda-t-elle avec une
incrédulité ravie. L’affaire sur laquelle je travaille ?


    Il hocha fermement la tête.


    Elle ne précisa pas qu’elle ne travaillait plus officiellement pour la
section. Elle pourrait le révéler plus tard. Pour l’instant, il voulait juste
connaître les détails et elle pouvait les lui dire. Donc, elle prit un coussin
dans la penderie, se le glissa derrière le dos, s’installa et sourit.


    — Commençons par le commencement.


    



  




  

    ÉPILOGUE


     


     


    L’homme âgé regardait les informations sur son ordinateur portable.


    D’habitude, il ne ressentait pas le besoin de se mettre ses lunettes.
D’habitude, écouter lui suffisait. Cependant, pour cette affaire, il voulait
voir les images. Elles défilèrent sur l’écran. L’actrice à la jeunesse flétrie
avait été assassinée par une rivale, le producteur puissant avait profité de la
vulnérabilité de plusieurs jeunes femmes et l’agence artistique avait gagné de
l’argent en faisant de même. Tout cela était vraiment décadent.


    Or, au milieu de tout ça, il y avait la profileuse criminelle Jessie
Hunt. Elle refusait de donner des interviews, mais le présentateur racontait
joyeusement l’histoire de sa vie, qui était bien connue : fille d’un tueur
en série qu’elle avait fini par tuer pour se défendre, ex-épouse d’un assassin
sociopathe qu’elle avait tué pour se défendre, protégée du profileur légendaire
Garland Moses, qui avait été enterré il y avait juste deux semaines de cela.


    Dans les vidéos que le vieil homme regarda, il remarqua qu’elle avait
le même regard affamé et inquisiteur que Moses, les mêmes yeux perçants et
curieux. La manière dont elle se tenait réveilla une excitation qui avait
longuement sommeillé en lui. C’était une sensation qui lui manquait énormément
et qu’il voulait encourager.


    C’était pour cela qu’il avait vendu presque tout ce qu’il possédait et
rempli une valise de ses possessions les plus essentielles, dont ses précieux
outils de travail. C’était pour cela qu’il avait acheté un aller simple en bus
pour Los Angeles. Il partait à 23 h 42, ce soir.


    Le Chasseur Nocturne était impatient de partir.


    



  




  

    




     


    DISPONIBLE
MAINTENANT EN PRÉ-COMMANDE !


     


    


     


    LE
SECRET IDÉAL


    Un
thriller psychologique avec Jessie Hunt, tome 11


     


    « Dans
ce chef-d’œuvre de suspense et de mystère, Blake Pierce a magnifiquement
développé ses personnages en les dotant d’un versant psychologique si bien
décrit que nous avons la sensation d’être à l’intérieur de leur esprit, de
suivre leurs angoisses et de les encourager afin qu’ils réussissent. Plein de
rebondissements, ce livre vous tiendra en haleine jusqu’à la dernière
page. »


    --Books and
Movie Reviews, Roberto Mattos (à propos de Sans Laisser de Traces)


     


    LE
SECRET IDÉAL est le tome 11 tome d’une nouvelle série de suspense psychologique
par l’auteur à succès Blake Pierce qui commence par LA FEMME PARFAITE,
best-seller n°1 disponible en téléchargement gratuit qui a obtenu plus de 500
critiques à cinq étoiles.


     


    Un riche
magnat donne une fête exclusive dans son mystérieux manoir tentaculaire de
Beverly Hills, mais la soirée se termine par le meurtre d’un de ses invités de
la haute société, ce qui oblige Jessie à entrer dans le monde glauque de
l’élite.


     


    Alors
que Jessie commence à déterrer les secrets que les individus de ce monde
cachent derrière leur perfection factice, elle se demande si le meurtre en
question est lié à une relation sentimentale.


     


    Ou
alors, le mobile était-il beaucoup plus abominable que cela ?


     


    Thriller
psychologique palpitant aux personnages inoubliables et au suspense haletant,
LE SECRET IDÉAL est le tome 11 d’une nouvelle série fascinante qui vous tiendra
éveillé tard la nuit.


     


    Le tome
suivant de la série sera bientôt disponible.
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    Un
thriller psychologique avec Jessie Hunt, tome 11


    



  




  

    





     


    Blake
Pierce


     


    Blake Pierce est l’auteur de la série à succès
mystère RILEY PAIGE, qui comprend dix-sept volumes (pour l’instant). Black
Pierce est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE, comprenant
quatorze volumes (pour l’instant) ; de la série mystère AVERY BLACK, comprenant
six volumes ; et de la série mystère KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; de
la série mystère LES ORIGINES DE RILEY PAIGE, comprenant six volumes (pour l’instant),
de la série mystère KATE WISE comprenant sept volumes (pour l’instant) et de la
série de mystère et suspense psychologique CHLOE FINE, comprenant six volumes
(pour l’instant) ; de la série de suspense psychologique JESSIE HUNT, comprenant
sept volumes (pour l’instant), ; de la série de mystère et suspense
psychologique LA FILLE AU PAIR, comprenant deux volumes (pour l’instant) ; et
de la série de mystère ZOÉ PRIME, comprenant trois volumes (pour l’instant) ;
de la nouvelle série de mystère ADÈLE SHARP et de la nouvelle série mystère
VOYAGE EUROPÉEN.


     


    Lecteur avide et admirateur de longue date des
genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas
à consulter son site www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et
de rester en contact.
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